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O.  M.  L      ' 


I  a  II 


VIE 

D'A   U   T    R    E    A   U. 


Jacques  Autreau  naquit  à  Paris,  en  i(^s9' 
Il  s'occupa  long-tems  de  la  Peinture  ,  sans  ,  ce- 
pendant ,  se  faire  un  nom  parmi  les  Peintres.  De 
tous  SCS  Tableaux,  deux  seulement  sont  connus 
avec  quclqu'avantage.  L'un  représente  For.te- 
nelle  ,  La  Mothe  et  Danchct,  disputant  sur  un 
Ouvrage  que  Ton  vient  de  leur  lire  :  l'autre  re- 
présente Diogenc  ,  qui ,  la  lanterne  à  la  main  , 
cherchant  un  homme  ,  l'a  trouvé  dans  le  Cardi« 
nal  de  Fleuri ,  dont  il  montre  le  portrait ,  au  bas 
duquel  est  cette  inscription  :  Qjiem  frustra  quct' 
sivh  Cynicus  ollm  ,  ecce  inventus  adest, 

Autreau  travailla  presque  toujours  pour 
vivre  3  et  l'on  sait  que  si  une  fortune  médiocrs 
est  préférable  ,  pour  les  Artistes ,  à  une  trop 
grande  opulence  qui  étouffe  le  plus  souvent  les 
talcns ,   une  extrême  nécessité  leur  est  aussi  fort 
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préjudiciable ,  et  permet  rarement  au  génie  de 
se  développer.  AutREAU  l'éprouva  plus  qu'un 
autre  ,  parce  qu'avec  sa  mauvaise  fortune ,  la  na-_ 
ture  l'avoic  partagé  d'un  caractère  fier  et  misan- 
thropique,  qui,  le  retenant  éloigne  du  grand 
monde,  l'empcchoit de  faire  des  connoissances 
utiles ,  ou  de  cultiver  celles  que  ses  talens  lui 
avoient  procurées  :  aussi  passa- 1- il  les  trois  quarts 
de  sa  vie  dans  cette  lutte  continuelle  du  travail 
contre  les  besoins  ,  et  ce  ne  fut  qu'à  près  de 
soixante  ans  qu'il  commença  à  se  livrer  au  goût 
qu'il  avoir  toujours  eu  pour  les  Lettres.  Il  com- 
posa, dans  les  vingt  dernières  années,  quinze 
Pièces  de  Théâtres  ,  dont  sept  pour  le  Théâtre 
italien  ,  trois  pour  le  Théâtre  François  ,  et 
cinq  pour  l'Opéra.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
Poésies  fugitives ,  qui  prouvent  beaucoup  de  fa- 
cilité à  la  versification.  Plusieurs  de  ses  Ouvrages 
Dramatiques  obtinrent  des  succès  d'autant  plus 
flatteurs,  qu'ils  étoient  vraiment  mérités,  et  que 
la  cabale  n'y  influoit  en  rien  5  car  l'Auteur  ,  pré- 
venant peu  en  sa  faveur  ,  et  étant  incapable  de 
souplesse  et  d'intrigue  ,  il  fallait  que  ses  produc- 
tions se  fissent  valoir  et  se  soutinssent  elles-mêmes. 
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AUTREAU  avoit  une  finesse  ,  et  même  une 
délicatesse  d'esprit  que  son  extérieur  ne  faisoit 
guère  soupçonner  :  mais  il  avoit  un  grand  fonds 
de  naturel ,  que  l'Art  ne  put  jamais  corrompre  : 
aussi  ses  Ouvrages  en  portent-ils  toujourr,  l'em- 
preinte. Son  Dialogue  est  rapide  et  bien  coupé  i 
sa  prose,  élégante  et  correcte  j  ses  vers  sont, 
en  général ,  pleins  et  harmonieux.  On  lui  re- 
proche ,  cependant ,  d'avoir  foiblement  intrigué 
SCS  Pièces  j  ce  qui  en  fait  trop  aisément  et  trop 
tôt  prévoir  les  dénouemens ,  et  de  n'avoir  pas 
toujours  ,  dans  toutes ,  répandu  une  égaleinent 
bonne  plaisanterie.  On  remarque  ,  il  est  vrai , 
qu'il  a  ,  quelquefois ,  sacrifié  au  mauvais  goût , 
qui  a  si  long-tems  régné  sur  la  Scène  Italienne  , 
à  laquelle  il  s'étoit  livre  plus  particulièrement, 
parce  qu'il  y  avoit ,  le  premier ,  transporté  la 
Langue  Françoise  ,  avec  sa  Comédie  du  Port-à~ 
V  Anglais  ,  dont  le  succès  fut  tel  que  ,  prêts  à  s'en 
retourner  ,  par  disette  ,  il  sut  retenir  les  Co- 
médiens Italiens  parmi  nous  j  mais  ne  re- 
marque-t-on  pas  de  mé.iie  ,  qu'aussi-tôt  que  ce 
Théâtre  eût  pris  un  autre  ton  ,  Autreau  fit 
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voir  qu'il  pouvoit  ,  sans  peine  ,  atteindre  au 
meilleur  ,  en  donnant  sa  charmante  Comédie  de 
Dèmocriu  prétendu  fou  ?  Si  cet  Auteur  avoit  be- 
soin d'indulgence  ,  il  suinroit  d'observer  qu'il 
ne  commença  à  travailler ,  pour  le  Théâtre  ,  qu'à 
rage  où  presque  tous  les  hommes  s'apperçoivent 
qu'il  est  tems  de  cesser  de  s'occuper  d'un  tra- 
vail qui  exige  toute  l'imagination  ,  toute  la 
force  et  toute  la  vivacité  de  la  jeunesse.  Au  reste, 
soit  véritable  modestie  ,  ou  ,  plutôt ,  ce  qui  n'y 
ressemble  guère  ,  soit  causticité  générale  pour 
l'espèce  humaine  ,  dont  il  ne  sentoit  que  trop 
qu'il  faisoit  partie ,  Autreau  se  confondoit , 
bien  sincèrement ,  dans  le  mépris  que  lui  inspi- 
loient  tous  les  hommes  ;  et  ses  productions  ne 
lui  sembloient  pas  mériter ,  ni  devoir  lui  pro- 
curer un  meilleur  sort ,  que  celui  dont  elles  et 
lui  jouirent  jusqu'à  sa  mort.  La  Peinture,  qu'il 
avoit  cultivée  ,  par  nécessité  ,  et  la  Poésie  ,  à  la- 
quelle il  se  livra  par  goiit ,  ne  purent  le  sous- 
traire à  l'indigence  ,  pendant  sa  vie  ,  ni  lui  offrir 
un  asyle  pour  souffrir  et  mourir  :  il  fut  oblige 
d'en  chercher  un  dans  un  Hôpital  3   et  c'est  à 
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celui  des  Incurables  qu'il  est  mort,  le  î8  Oc- 
tobre 174^  ,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans  :  ce  qui 
a  donné  lieu  aux  vers  suivans. 

AUTREAU  ,  Peintre  et  Poète  ,  eut ,  en  ces  Arts  divers, 
Des  talens ,  des  succès  ;  mais  sa  prose  et  ses  vers  , 
Qui  surent  enrichir  la  Scène  Italienne, 
Avec  tous  SCS  Tableaux  ,  le  firent  vivre  à  peine. 
Dix-sept  lustres  entiers  il  eut  un  sort  égal  ; 
Et ,  mécontent  de  lui ,  comme  de  tout  le  monde , 
Comblant ,  enfin  ,  sa  misère  profonde  , 
Il  fut  mourir  à  l'Hôpital. 


CATALOGUE 

DES     PIECES 
D'AUTR    EAU. 


•^  JLe  Port-à-l'Anglois ,  ou  les  Nouvelles  dé- 
barquées ,  Comédie  en  trois  actes  ,  en  prose  , 
avec  un  Prologue  et  des  Divertissemens  ,  repré- 
sentée au  Théâtre  Italien,  le  i^  Avril  171 H  i 
imprimée  à  Paris  la  même  année  ,  chez  Fran- 
çois Flahaut ,  in-11  ,  et  réimprimée  chez  Brias- 
son  ,  en  1719  et  1749  ,  aussi  i«-ii. 

"*  L'Amante  Romanesque ,  ou  la  Capricieuse, 
Comédie  en  trois  actes  ,  en  prose  ,  avec  des  Di- 
vertissemens ,  représentée  au  Théâtre  Italien  , 
le  t~  Décembre  1718  j  imprimée  à  Paris  en  174s', 
chez  Briasson ,  in- 12. 

*  Les  Amans  ignorans  ,  Comédie  en  trois 
actes ,  en  prose  ,  avec  des  Divertissemens ,  re- 
présentée au  Théâtre  Italien  ,  le  14  Avril  1710  ; 
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imprimée  à  Paris  en  171?  ,  chez  la  veuve  Guil- 
laume ,  in-ïi^.  j  et  en  1745*  ,  chez  Briasson  , 
in- IL. 

Panurge  à  marier  ,  ou  la  Coquetterie  univer- 
selle ,  en  prose  ,  avec  un  Prologue  et  des  Diver- 
tissemens ,  représentée  au  Théâtre  Italien  ,  le  ti 
Novembre  1710  j  imprimée  à  Paris  en  1745;  , 
chez  Briasson  ,  in-iz. 

Cette  l'iece  fut  sifflée  à  sa  première  représentation. 
On  supprima  ,  à  la  seconde  ,  le  second  et  le  troisième 
acre ,  et  l'on  ne  joua  que  le  Prologue  et  le  premier  acte. 
Voici  le  compte  que  Pesselicr  en  a  rendu ,  dans  la  Pré- 
face des  Œuvres  d'Autreau. 

et  Panurge  à  tnarier  est  une  singularité  de  l'Auteur  , 
•>•)  qui  ne  lui  réussit  pas.  Le  jargon  Gaulois  déplut  assez, 
«  dans  le  Prologue,  pour  prévenir  contre  la  Pièce, 
5î  dans  laquelle  il  n'est  cependant  plus  question  de  ce 
«  jargon.  L'autorité  de  Ps.ablaisne  sauva  point  du  nau- 
îî  fiage  Autreau  ,  qui  n'auroit  pas  dû  oublier  le  danger 
5î  de  mettre  au  Théâtre  des  plaisanteries  consacrées  par 
«  des  Romans  si  forts  goûtés  ,  qu'il  est  presqu'impos- 
5")  sibic  de  ne  pas  ss  trouver  au-dessous  de  l'idée  que  l'on 
5î  se  forme  de  la  Pièce  ,  sur  le  titre  seul  que  l'on  a  pris. 
3î  Ce  fut  en  partie  ce  qui  fît  tomber  celle-ci ,  où  l'on 
»■>  trouvera  cependant  de  l'imagination  et  de  la  bonne 
»  critique.  Il  s'agit  de  marier  Panurge  ,  et,  pour  lui  rrou- 
>•>  ver  un  parti  convenable  ,  on  le  transporte  ,  succcssi- 
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«  vement,  dans  l'isle  moyenne,  dans  l'isle  haute, et  dan» 
«  l'isle  basse;  c'est-à-diiequc  l'on  le  fait,  tour-à-tour  , 
>3  voyager  à  la  Cour  ,  à  la  Ville  et  à  la  Campagne.  « 

<c  Panurge ,  trouvant  par-tout  le  même  fonds  de  co- 
5î  quetterie  ,  renonce  au  projet  qu'il  aveit  de  se  marier. 
s>  Une  critique  assez  naturelle  de  nos  usages  et  de  nos 
sî  moeurs  ,  n'a  pas  préservé  cette  Comédie  des  dédains 
»  du  Public.  Autreau  l'a  retravaillée  ,  et  l'a  remise  en 
«  trois  actes.  Elle  se  trouve  dans  le  second  volume  de 
«  ses  Œuvres,  lï  Voyez  le  Dictionnaire  Dramatique, 
tome  second  ,  page  572  ,  et  celui  de  Lcris  ,  page  352. 

Panurge  marié  dans  les  espaces  imaginaires  , 
Comédie  en  un  acte  ,  en  prose  ,  avec  un  Di- 
vertissement j  non  représentée  ,  mais  destinée 
au  Théâtre  Italien. 

Cette  petite  Pièce  est  une  critique  contte  les  moeurs 
de  l'Opéra.  Panurge ,  et  Arlequin  ,  son  valet,  y  passent 
en  revue  les  Acteurs  et  Actticts ,  que  l'Ordonnateur 
leur  présente  comme  des  Dieux  et  des  Déesses.  On 
persuade  à  Arlequin  qu'il  est  l'Amput,  et  que  tout  ce 
qui  l'environne  est  son  domaine  ;  et  l'on  marie  Pa- 
nurge à  une  prétendue  Diane,  qu'il  fait  renoncer  au 
célibat  à  force  de  présens. 

^  La  Fille  inquiète  ,  ou  le  Besoin  d'aimer  , 
Comédie  en  trois  actes ,  en  prose  3  avec  des  Di- 
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vertissemens,  représentée  au  Théâtre  Italien  , 
le  1  Décembre  1715  3  imprimée  à  Paris  en  1714  , 
chez  François  Flahaut ,  rn-8**.  i  et  en  1749  ,  chez 
JBriasson  ,  in-ii. 

*  Démocrite  prétendu  fou  ,  Comédie  en  trois 
actes  ,  en  vers  libres ,  avec  un  Divertissement , 
représentée  au  Théâtre  Italien ,  le  2,4  Avril  1 7  3  o  j 
imprimée  à  Paris  la  même  année ,  chez  Louis- 
Denis  de  la  Tou»,  in-^°.  i  et  en  174^,  chez 
Briasson  ,  in-iz. 

Le  Chevalier  Bayard  ,  Comédie  héroïque  , 
en  cinq  actes  ,  en  vers  libres  ,  représentée  au 
Théâtre  François,  le  ij  Novembre  1751^  im- 
primée à  Paris  en  174^  ,  chez  Briasson  ,  in- 11. 

Cette  Pièce  a  quelques  ressemblances ,  pour  le  fonds 
du  sujet ,  avec  celle  dz  de  Belloi  ,  connue  sous  le  titre 
de  Gaston  et  Boyard.  Ce  Héros  déploie,  dans  la  Co- 
médie comme  dans  la  Tragédie  ,  toute  la  noblesse,  la 
franchise,  la  vertu  ,  le  courage  ,  qui  l'ont  si  justement 
fait  surnommer  le  Chevalier  sans  peur  et  sans  repioche. 
Dans  les  deux  Pièces,  la  scène  est  à  Bresse,  dont  les 
François  font  le  siège,  liayaid  aime  la  fille  d'un  des 
principaux  Bicssans,  et  est  prêt  à  l'épouser  ;  mais  il 
apprend  qu'un  de  ses  amis  l'aime  et  en  est  aimé  :  il 
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triomphe  de  sa   passion  ,   et  unit  sa  Maîtresse   à  son 
ami. 

Cette  Come'die  parut  froide  dans  le  tems,  parce  que 
le  Public  n'étoit  pas  encore  accoutumé  à  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  le  Comique  sérieux  ou  larmoyant. 

*  La  Magie  de  l'Amour ,  Comédie  Pastorale  , 
en  un  acte ,  en  vers  libres ,  avec  un  Divertisse- 
ment ,  représentée  au  Théâtre  François  ,  le  9 
Mai  1735  5  imprimée  à  Paris  en  174s»,  chez 
Eriasson ,  in-11.  ♦ 

*  Les  faux  Amis  démasqués  ,  Comédie  en 
cinq  actes  ,  en  vers  alexandrins  ,  non  repré- 
sentée i  imprimée  k  Paris  en  174:/ ,  chez  Brias- 
son  ,  in- 1 1 , 

Rodope ,  ou  l'Opéra  perdu  ,  Comédie-Ballet, 
en  trois  actes ,  en  vers ,  précédée  d'un  Prologue  , 
et  destinée  à  être  mise  en  musique  j  non  repré- 
sentée ,  mais  imprimée  à  Paris  en  1755  et  1749  , 
chez  Briasson  ,  in-iz. 

Le  sujet  de  cette  Comédie-Ballet  est  l'amour  de  la 
célèbre  coquette  Rodope  pour  Ésope  ,  et  la  résistance 
de  celui-ci  à  ses  vives  et  fréquentes  attaques.  Ce  sujet 
avoit  le  mérite  de  la  nouveauté.  Des  Fables,  mises  en 
Musique  ,  auroient  pu  faire  plaisir  j  mais  on  a  craint , 

peut-ctrs 
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peut-être  avec  raison,  que  la  difformité  du  Fabuliste 
Phrygien  ne  blessât  la  délicatesse  ie  notre  Nation. 
C'est  ce  qui  a  empêche  d'exécuter  cet  Opéra,  et  ce  qui 
lui  a  fait  donner  ,  par  l'Auteur  même,  le  titre  d'Opéra 
perdu. 

Platée  ,  Ballet ,  en  trois  actes  ,  auquel  la  nais- 
sance de  la  Comédie  sert  de  Prologue,  et  rais 
en  musique  par  Rameau  ,  représenté  à  Ver- 
sailles ,  le  î  I  Mars  174^  ,  et  à  Paris  le  4  Février 
1749  j  imprimé  à  Paris  la  même  année  ,  chez  de 
Lormel ,  in-4''. ,  et  chez  Briasson  ,  in-ii. 

La  jalousie  de  Junon  a  fourni  le  sujet  de  ce  ballet, 
Junon  se  fâcha  un  jour  contre  Jupiter,  on  ne  sait  pour- 
quoi -,  maison  assure  que,  de  dépit,  elle  se  retira  en 
lubée.  Jupiter  ,  n'ayant  pu  la  fléchir  ,  alla  trouver 
Cythcron  ,  qui  régnoit  alors  à  'Matée  Cythéron  croit 
l'homme  le  plus  sage  de  son  tcms  :  il  conseilla  à  Jupiter 
de  faire  faire  une  statue  de.  bois ,  de  l'habiller  en  femme, 
de  la  mettre  sur  un  chariot  attelé  d'une  pai  e  de 
bœufs,  que  l'on  traîncroitpar  la  ville,  et  de  répandre, 
dans  le  Public  ,  que  c'étoit  Platée  ,  fille  du  Fleuve  Aso- 
pus,  et  qu'il  alloit  épouser.  Son  conseil  fut  suivi  :  au'.si- 
tôt  la  nouvelle  en  vint  à  Junon ,  qui  part  dans  le  mo- 
pient ,  se  rend  à  Platée,  s'approche  du  chariot,  et, 
dans  sa  colère ,  voulant  déchirer  les  habits  de  la  mariée, 
trouve  que  c'est  une  statue.  Charmée  de  l'aventure  , 
elle  pardonna  à  Jupiter  sa  tromperie  ,  et  se  réconcilia 
avec  lui ,  de  bonne  foi. 
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Autreau  ,  qui  rapporte  ce  passage  des  Bcotiques  de 
Pausanias  ,  tradifîces  par  l'Abbé  Gcdouin  ,  ajoute  qu'il 
n'a  fait  d'autre  changement  à  cette  histoire,  que  d'ani- 
mer la  figure  de  bois,  et  d'en  faire  une  Nymphe  ridicule. 
En  effet,  continue-t-il  ,  le  Fleuve  Asope  avoit  eu  deux 
filles,  iïgiae  et  Antiope,  que  Jupiter  avoit  aimées  l'une 
après  l'autre:  ce  qui  rendoità  Junon  plus  vraisemblable 
l'hymen  futur  dont  il  !a  menaçoit.  Voyez  préface  de 
Platée  ,  dans  le  quatrième  volume  des  CEuvres  de  notre 
Pocte. 

Rameau,  qui,  du  vivant  d'Autreau  ,  avoit  acheté  le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  ,  y  ht  faire  plusieurs  retian- 
chemens  et  corrections  ,  par  Balot  de  Sovot  ,  pour  le 
rendre  plus  théâtral.  Il  a  été  repris  en  17 ^o  et  175-5. 

Les  Fêtes  de  Corinthe  ,  ComéJie-Ballet,  en 
trois  actes ,  en  vers ,  avec  un  Prologue  ,  et  destiné 
à  être  mis  en  musique  3  non  jouée  ,  et  im.primée 
à  Paris  en  1749  ,  chez  Briasson  ,  in-ii. 

On  va  célébrer  les  Jeux  Isthmiques  à  Corinthe ,  et 
Laïs ,  fameuse  Courtisane  ,  est  chargée  de  décerner  le 
prix  au  vainqueur.  L'Orateur  Dcm.osthcnes,  et  le  Phi- 
losophe Aristippe  ,  qu'elle  a  séduits  par  ses  charmes  , 
se  dispu>:ent  sa  conquête  ,  à  force  de  riches  présens  et 
de  fêtes  superbes.  Mais  elle  leur  préfère  Euribatc  ,  sa- 
vant Musicien  ,  qui  reçoit ,  de  ses  mains  ,  la  lyre  d'or  , 
prix  du  combat.  Euribatc  aime  Glycerc  ,  affranchie  de 
Lais  ,   et  en  est  aimé  :  aussi    ne  peut-il   répondic  à 
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l'amour  de  Lai».  Dcmosthenes  et  Aristippc  favorisent 
l'union  de  ces  deux  yVmans,  pour  se  venger  des  mé- 
pris de  Laïs,  et  l'en  punir. 

Le  Galant  Corsaire,  Fragmeiit  tire  de  Bocace, 
en  un  acte  ,  en  vers ,  à  mettre  en  musique  ,•  non 
jouée,  et  imprimée  à  Paris  en  17451  ,  chez  Brias- 
son,  In- 11. 

Le  sujet  de  ce  petit  Poèine- lyrique  est  le  Calendrier 
des  Vieillards^  Conte  de  Bocace,  et  que  La  Fontaine 
a  si  bien  imite.  \Jn  vieux  Juge  de  l'ise  ,  nommé 
Chrysante ,  aime  la  jeune  Bdiise  ;  mais  il  lut  paHe  , 
sans  cesse  ,  de  Thcmis  ,  dont  il  dessert  les  Autels  ,  et 
se  tait  sur  l'amour,  dont  elle  croit  devoir  pre'fcrer 
le  culte  charmant.  Le  Corsaire  Pagamin ,  dans  la 
fleur  de  l'âge,  aimable  et  galant  ,  entreprend  de  la 
ravir  à  Chrysante;  et,  pour  y  parvenir,  il  n'em- 
ploie d'autre  moyen  que  de  parler  beaucoup  d'amour  : 
il  se  fait  écouter ,  ainsi  qu'Hispal ,  son  Lieutenant , 
qui,  en  tenant  le  même  langage  à  Doris,  Suivante  de 
Ec'lise',  parvient  à  la  persuader.  Elles  abandonnent 
le  vieux  Juge  ,  et  c'pousenc  les  Corsaires, 

Mercure  et  Drycpe ,  Pastorale  ,  en  un  acte  et 
en  vers  ,  non  jouée  i  imprimée  à  Paris  en  1749  , 
chez  Briasson  ,  in- 12.. 

Le  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa  aime  Drycpe  ,  Bergère 
de  l'Arcadic  ,    où  il  a  un  Temple,  qui  lui  esc  d;;dic. 
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sous  le  titre  de  Mercure  Cyllénien.  On  va  y  ccldbrcr 
une  Fête,  en  son  honneur,  au  renouvellement  du 
mois  de  Mai  ,  dont  il  a  fourni  le  nom  ;  et,  sous  ce- 
lui du  Berger  Philcne  ,  il  profite  de  cette  solemnité 
pour  se  déclarer  à  Dryope ,  à  laquelle  il  a  su  plaire, 
trompée  par  l'apparence  pastorale  dont  il  s'est  re- 
vêtu. Bien  sûr  d'en  être  aimé  ,  pour  lui-même  ,  et 
non  à  cause  de  sa  Divinité;  il  se  fait,  enfin  ,  con- 
noître,  et  l'élevé  au  rang  suprême. 
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tres ,  rue  des^Mouiins ,  butte  S.  Roch  ,  n°.  1 1 . 
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SUJET 
DU  PORT-A-L'ANGLOÎS. 


ILl  Prologue  peint  les  craintes  de  l'Auteur  et 
celles  des  Acteurs  ,  sur  le  succès  de  cette  nou- 
veauté ,  d'un  genre  inconnu  encore  chez  eux. 
Fhminia  etSilvia  sont  à  en  discourir,  lorsqu'un 
certain  Trafiquet ,  courtier  de  Théâtre  ,  et  qui 
est  sensé  avoir  procuré  cette  Pièce  ,  vient  les  ras- 
surer du  mieux  qu'il  peut.  Arlequin  vient  à  son 
tour  j  mais  il  les  querelle  de  ce  qu'elles  ne  son- 
gent pas  à  s'habiller  pour  commencer  :  et  sur  ce 
que  Trafiquet  demande  le  payement  de  la  Pièce, 
il  le  lui  donne  en  coups  de  batte ,  et  prie  le  Par- 
terre ,  dont  on  craignoit  les  sifPrets  ,  de  ne  plus 
rien  tirer ,  puisque  tout  est  payé. 

Lélio,  Négociant  Italien  ,  qui  a  appris  que 
Lombardini  ,  son  Correspondant  à  Paris  ,  vient 
de  mourir,  arrive  pour  arranger  ses  affaires ,  avec 
Cécilia  ,  sa  veuve.  Flaminia  et  Silvia,  filles  de 
Lclio  5  l'ont  suivi,  accompc>gnées  de  Pasquella, 

a  ïj 
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leur  Gouvernante  ,  et  de  Violette  et  Arlequin  ; 
leurs  valets.  Ils  ont  pris  le  Coche-d'eau ,  à 
Auxerre  ,  mais  «n  orage  les  a  fait  relâcher  au 
Port-à-l'Anglois  ,  chez  Pantalon,  Aubergiste. 
Deux  Amoureux  se  rencontrent  là  j  un  Comte 
de  Trinquemberg  ,  Allemand  ,  qui  a  connu  et 
aimé  Flaminia ,  en  Italie  j  et  un  Chevalier  de  la 
Bastide  ,  Provençal ,  qui  s'enflamme  ,  sur-le- 
champ  ,  pour  Silvia.  Par  le  moyen  d'une  certaine 
Tontine,  fille  d'Opéra  de  campagne,  et  très- 
intrigante  ,  qui  rôde  dans  les  environs ,  pour  se 
rendre  utile  aux  Amans ,  ceux-ci  se  voyent ,  pen- 
dant l'absence  de  Lélio  ,  qui  est  allé  à  Paris. 
A  son  retour  ,  il  trouve  des  mariages  ébauchés  , 
et  est ,  d'abord ,  furieux  ;  mais  il  se  radoucit , 
en  apprcnnant  que  ceux  qui  se  présentent  pour 
devenir  ses  gendres  sont ,  l'un  ,  le  Comte  de 
Trinquemberg  ,  qu'il  connoît  déjà  ,  et  Tautre  , 
le  Chevalier  de  la  Bastide  ,  que  l'on  lui  dit  être 
allié  à  sa  famille.  Cécilia  ,  que  Lélio  n'a  point 
trouvée  à  Paris,  parce  qu'elle  est  venue,  avec 
une  vieille  Tante  et  Tontine  ,  au-devant  de  lui , 
au  Port-à-l'Anglois  ,  le  rencontre-là  ,  et  l'en- 
gage à  faire  le  bonheur  de  ses  filles  et  de  leurs 


» 
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Amans  :  il  y  consent,  enfin,  à  condition  qu'elle 
répouscra  aussi,  pour  faire  le  sien. 

Au  second  acte  ,  un  Opérateur ,  qu'a  prévenu 
Tontine  ,  forme  un  Divertissement  ,  mêlé  de 
scènes  de  Charlatan  ,  pendant  lesquelles  les 
jeunes  Italiennes  s'amusent  beaucoup  avec  leurs 
Amans  i  et  au  troisième  acte  ,  Tontine  ,  Cécilia, 
et  une  troupe  de  Bateliers  et  de  Lavandières  , 
exécutent  un  autre  Divertissement  de  Divi- 
nités maritimes,  et  qui  termine  la  Pièce. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE   PORT-A-L'ANGLOIS. 


ce  i^ETTE  Pièce  étoit ,  ci-devant,  intitule'e  :  Ls 
»3  Naufrage  au  Pon-à-l* anglais  ,  &c.  (  Nous  dit 
»  Autreau  îui-même ,  au  bas  de  la  Table  des  Ac- 
»>  teurs.  )  Mais  ce  titre  la  faisoit  souvent  con- 
53  fondre  avec  celle  de  Mademoiselle  Flaminia  , 
3î  qui  a  pour  titre  :  Le  Naufrage.  C'est  ce  qui 
59  m'a  engagé  à  changer  quelque  chose  dans  l'in- 
3>  titulé. 

îî  C'est  la  première  Fiece  d'Autreau  et  la  pre- 
55  miere  Comédie  Françoise  qui  ait  été  jouée  sur 
55  le  nouveau  Théâtre  Italien.  Elle  eut ,  par  son 
55  succès ,  la  gloire  de  fixer ,  a  Paris ,  ces  Comé- 
35  diens  qui  méditoient  alors  leur  retour  en  Italie. 
35  Le  Prologue  de  cette  Pièce  en  fait  l'histoire  , 
55  et  peint  fort  bien  l'appréhension  de  l'Auteur  et 
a>  des  Comédiens  sur  une  nouveauté  ,  dont  la 
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5)  réussite  devoit  être  fort  incertaine.  Le  goût  de 
«  l'ancien  Théâtre  n'étoit  pas  encore  effacé  ;  et 
il  c'est  ce  qui  fit  que ,  pour  se  prêter  à  l'habitude 
35  et  tirer  parti  des  Acteurs  qui ,  pour  la  plupart, 
3>  parloient  mal  notre  langue ,  et  dont  quelques- 
3>  uns  même  l'ignoroicnt  entièrement ,  l'Auteur 
«  composa  sa  Pièce  de  scènes  écrites ,  Françoises , 
5j  et  de  simples  canevas  Italiens. . . .  Cette  Pièce 
55  estremplie  de  plaisanteries  fort  agréables,  mais 
M  un  peu  décousues  ,  telles  qu'il  les  falloit  alors 
55  pour  se  conformer  au  goiit  du  Théâtre  Italien. 
55  Les  Divertissemens  dont  cette  Pièce  est  ornée, 
55  et  qu'on  revoit  toujours  avec  plaisir  ,  durent 
55  aussi  contribuer  à  sa  réussite.  La  Musique 
35  étoit  de  Mouret ,  dont  les  talens  sont  si  con- 
35  nus ,  et  que  l'on  pourroit  appeller  le  Musicien 
35  des  Grâces  et  de  la  Gaîté.  55  Préface  de  Pesse- 
lier ,  mise  au-devant  du  premier  Volume  des 
(Euvrcs  d'Autreau. 

Le  merveilleux  succès  du  Port-à-1'Anglois  ra- 
mena le  Public  aux  Italiens  ,  qui  pensoient  à  se 
retirer ,  parce  que  leur  Théâtre  étoit  devenu  dé- 
sert ,  par  l'épuisement  de  leurs  Pièces  Italiennes , 
plusieurs  fois  reprises ,  et  dont ,  d'ailleurs  ,  peu 
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de  personnes  se  soncioient ,  faute  de  pouvoir  les 
entendre.  Cette  Pièce  fut  donnée  pendant  deux 
mois  de  suite  ;  et,  depuis ,  ce  Spectacle  a  été  , 
en  général ,  toujours  très-fréquente.  Voyez  His- 
toire du  Théâtre  Italien  ,  tome  premiijr,  p.  ziS  j 
Anecdotes  Dramatiques,  tome  second  ,  p.  91  j 
Bibliothèque  des  Théâtres  ,  pag.  1^73  Diction- 
naire Dramatique  ,  tome  second  ,  pag.  459  ; 
Dictionnaire  de  Parfait,  tome  troisième ,  p.  486} 
et  Dictionnaire  de  Léris,  pag.  350. 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

FL  AMI  NIA,    7      ^  ,  ^     ^       ,        ^ 

„  .  ,  ^  .  >    Toutes  deux  en  robe  de  chambre. 

TRAFIQUET,  Courtier  du  Parnasse. 
ARLEQUIN. 


La  Scène  est  sur  le  Théâtre  Italien. 


PROLOGUE. 


SCENE     PREMIERE. 

F  L  A  M  I  N  I  A  ,    S  I  L  V  I  A. 

F  L  A  M  I  N   I  A. 

^IGVORA  Sîlvia  ,  vous  êrcî  rêve'.;se.  I!  me  p?.ro*t  que 
vous  avez  quelque  embarras  dans  l'espiic.  D'où  vient 
cela? 

S  I  L  V  I  A. 

Nous  allons  parler  François  -,  cela  me  fait  trembler. 

F  L  A  M  r  N  I  A. 

Pourquoi  trembler  ?  Ce  que  nous  allons  jouer  n'est 
pas  difficile.  C'est  une  petite  Pièce  légère,  où  il  n'y  a 
point  de  caractères  trop  marques  :  où  nous  ne  repré- 
sentons que  ce  que  nous  sommes  à  peu-piès,  des  Ita- 
liennes nouvelles  débarquées  où  nos  fautes  de  pronon- 
ciation même  nous  feront  honneur.  On  croira  qu'elles 
sont  faites  exprès. 

S  I  L  V  I  A. 

Tout  cela  ne  me  rassure  point. 

m 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Miis,  quand  il  s'agiroit  de  mieux  parler  ,  n'avons- 
rons  pa">  déjà  pleinement  éprouvé  l'indulgence  que  le 
Public  a  pour  nous  i  Et  ,  quelque  réputation  qu'âvtnt 

Aij 
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les  François  de  favoriser  les  étrangers ,  nous  étionS-nous 
imagine  que  cela  allât  si  loin  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  est  vrai ,  cela  passe  notre  espe'rance.  Mais,Signorâ 
Flaminja,  songez-vous  bien  que  la  Pièce  que  nous  allons 
jouer  ,  quoique  toute  Italienne  dans  sa  forme  ,  est  pres- 
que toute  écrite  en  François  ;  et  que  l'on  se  peut  dou- 
ter que  ce  n'est  pas  un  étranger  qui  l'a  faite  i 

F  L  A   M  I  N  I  A. 

Eh  bien  !  Quelle  conséquence  en  tirez-vous  1 

S  I  L  V  I  A. 

Qu'elle  peut  bien  tomber.  Croyez-vous  que  la  faveur 
qu'on  nous  fait ,  s'étende  jusques  sur  les  Auteurs  Fran- 
çois qui  travaillent  pour  nous  ?  Cela  n'est  pas  bien  sûr, 
au  moins. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Si  les  Auteurs  de  ce  pays-ci  se  font  siffler ,  tant-pis 
pour  eux  :  cela  ne  nous  regarde  point. 

S  I  L  V  I  A. 

th  !  comment  distinguer  si  l'on  en  veut  à  l'Auteur 
eu  à  l'Acteur?  Les  sifflets  ont-ils  des  étiquetes  ? 

F  L  A  M  I  N  T  A. 

Allez  ,  allez  ;  il  faut  espérer  que  les  Auteurs  partage- 
ront avec  nous  l'indulgence  qu'on  a  pour  les  étrangers. 
Ne  sont-ils  pas  sur  notre  Théâtre  ?  Ils  sont  bien  pis ,  ils 
sont  en  pays  inconnu. 

S  I  L  V  I  A. 

Qu'appellez-vous  ,  en  pays  inconnu  ?  On  a  déjà  tant 
fait  ûc  Pièces  Françoises  pour  ks  Comédiens  Italiens, 
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F  L  A  M    I  N  I  A. 

Oui  ,  pour  des  Italiens  naturali-îds  en  France  depuis 
p'us  de  trente  ans,  et  qui  avoient  d'excellentes  Actrices 
Fiançoises.  Nous  ne  sommes  pas  dans  ce  cas-là. 

S    I   L    V    I   A. 

Ce  que  vous  ditcs-Ià  ,  au  lieu  de  me  rassurer  ,  re- 
double encore  ma  fièvre. 

Flaminia. 

Oh  bien  I  voilà  celui  qui  a  donne  la  Pièce  à  mon  mari , 
qu'il  vojs  rassure  Igi-mêine...  Monsieur  Trafiquer,  ap- 
prochez s'il  vous  plaît  ;  mettez  un  peu  l'esprit  de 
Mademoiselle  en  repos  sur  le  succès  de  votre  Ouvrage. 


SCENE      II. 

T  R  A  F  I  Q  u  E  T  ,   FLAMINIA,  S  I  L  V  I  A. 

T  R  a  F  I  Q  u  E  T. 


D, 


E  mon  Ouvrage  ,  Madame  ;  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  vous  trompez. 

Flaminia. 
Comment?  N'êtes -vous  pas  l'Auteur  de  la  Pièce 
Françoise  que  vous  nous  avez  donnée  î 
Trafique  T. 
Moi  ,  Auteur  ?  et  Auteur  François  encore  !  Premiè- 
rement ,  je  ne  suis  point  François,  Madame  :  j'en  suis 
peut-être  fâche;  mais  encore  moins  Auteur,   et  j'en 
suis ,  je  vous  juic ,  bien  aise. 

Aiij 
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s    I  L   V   I  A. 

II  est  vrai  qu'il  a  l'accent  un  peu  baroque  aussi-bren 
que  nous.  Mais  ,  Monsieur,  pourquoi  vous  applaudissez- 
vous  tant  de  n'être  point  Auteur  François  ? 
Trafique  T. 

Parce  que  c'est  le  plus  téméraire  et  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  métiers. 

F  L  A  M  1  N  I    A. 

Et  moi  ,  je  trouve  qu'il  fait  honneur  à  ceux  qvii  !e 
font  bien.  Les  François  se  connolssent  en  bonnes 
choses. 

Tra  fiquet. 

D'sccord.  Ils  ont  même  le  goût  plus  fin  que  jamais  ; 
mais  ils  sont  lassasics  de  bonnes  choses. 

F  L  A   M  I  N  r  A. 

Ne  dites  point  cela;  ce  qui  est  bon  paroît  toujours 
bon. 

Trafique  T. 

Plus  ou  m^oins ,  selon  l'esprit  qu'on  a.  Le  public  res- 
semble à  présent  à  un  Convive  qui  est  sur  la  fin  d'un 
repas.  Il  y  a  long-tems  que  le  repas  dure.  Quand  il  se 
mit  à  table  au  commencement  du  siècle  passé  ,  il  se 
contentoit  des  plus  grosses  viandes.  On  lui  a  servi  depuis 
les  mets  les  plus  friands ,  et  en  abondance  ,  dont  il  s'est 
rempli  avec  volupté.  Il  en  a  jusqu'au  nœud  de  la  gorge. 
Et  quand  on  lui  en  ofFriroit  encore  de  pareils  ,  ce  qui 
n'est  presque  pas  possible  ,  je  ne  sais  s'il  en  seroi:  tou- 
ché. L'appétit  lui  manque  ,  vous  dis-je. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Que  lui  faut-il  donc  à  présent  pour  le  ragoûtcr  ? 
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TRAFIQUE  T. 

Il  lui  faut  des  liqueurs  violentes,  des  mets  d  un  goût 
extraordinaire  et  bizarre  ,  de  ces  drogues  que  l'on  vend 
à  la  Foire  ,  du  Pitrepitre  ,  de  la  Mortadelle  ,  de  la  Pou- 
targue  ;  ou  bien  de  ces  choses  Ic'geres  que  l'on  donne 
au  dessert,  pour  ne  point  charger  l'estomac,  et  pour 
amuser  seulement:  des  cornets,  par  exemple  ,  ou  delà 
crcme  fouettée  ;  et  c'est  de  ce  genre-ci  qu'est  la  Pièce 
que  je  vous  ai  donnée. 

P   L  A  M  I  N  I  A. 

Mais ,  Monsieur ,  si  vous  n'en  êtes  pas  l'Auteur  ,  ose- 
rois-je  vous  demander  quel  est  l'intérêt  qui  vous  porte 
à  nous  la  produire  ? 

Trafique  T. 

Je  suis  Courtier  du  Parnasse  ,  Madame  ,  pour  vous 
servir.  J'agiote  du  papier  comique. 

S   I  L  V  I  A. 

Avez-vous  bien  du  débit  de  ce  papier-là  ? 

Trafique  T. 
A  vous  dire  le  vrai  ,  pas  beaucoup.  J'ai  pourtant  nc'- 
gocic  il  n'y  a  pas  long-tems  un  Acte  à  un  Auteur  de  la 
Toire  :  j'avois  aussi  agioté  auparavant  quelques  Pièces 
à  un  Comédien  de  campagne,  qui,  pour  quelque  es- 
compte ,  me  les  prend  à  ses  risques. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Et  ces  Messieurs-là  ,  que  font-ils  de  ce  que  vous  leuz 
négociez  ? 

Trafique  T. 

Ce  que  font  l«s  bons  Hoilogcrs  de  Paùs  des  montre* 
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de  Genève ,  ils  gravent  leurs  noms  dessus ,  et  les  vendent 
comme  s'il  les  avoient  faites. 

Flaminia. 
Oh  bien  !  quelque  chose  que  vous  disiez  ,  apportez- 
nous  de  bonnes  Pièces  ;  nous  vous  payerons  bien  le 
courtage. 

Trafique  T. 

Oh  !  de  bonnes  Pièces  !    En  trouve-t-on  comme  on 
veut  ,  de  bonnes  Pièces  ?    Croyex-vous  que  d'habiles 
gens  veulent  risquer  leur  réputation  sur  votre  Théâtre  ? 
Flaminia. 
Et  nous  ,  nous  n'en  voulons  point  donner  de  mé- 
chantes. 

Trafique  T. 

11  faut  au  moins  en  risquer  de  médiocres ,  si  vous  en 
voulez  donner  de  nouvelles  -,  car,  vovez-vous  ;  travailler 
à  présent  pour  votre  Théâtre  ,  c'est  entamer  le  com- 
merce du  Mississipi.  Ne  croyez  pas  qu'on  y  envoyé 
d'abord  de  riches  étoffes  ,  ni  force  jouaillerie.  De  la 
quinquaille  ;  oui ,  quelque  rassade  ,  des  cizeaux  ,  des 
couteaux ,  de  petits  miroirs. 

Flaminia. 
Quoi  !  vous  prétendez  que  nous  offrions  en  ce  pays-ci 
de  ces  gueuse  ries  là  ? 

T  R  a  F  I  Q  u  E  T. 
Il  faut  bien  le  faire,  quand  on  n'a  que  cela  ,  on  fer- 
mer la  boutique. 

S  I  L  V  I  a. 

oui  !  attendez-vous-y.  Nous  présenterons  à  un  Par- 
terre éclairé  ,  de  petits  couteaux  ,  de  petits  miroirs;  et 
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que  nojs  donnera-  t-il  de  retour?  De  petits  sifflets  , 
Monsieur,  de  petits  sifflets.  Oh  !  je  ne  veux  point  de  ce 
commcrcc-là. 

F  L  A  .M  I  N  I  A. 

Mademoiselle,  peut-être  qu'un  Parterre  éclairé  n'at- 
tend pas  ici  d'abord  des  choses  parfaites,  et  nous  tiendra 
compte  du  tele  qui  nous  fait  risquer  notre  tems  ,  nos 
soins  et  nos  frais. 

Trafique  T. 

Bon  ,  bon  !  croyez-vous  qu'on  vous  demande  tant 
de  choses  ?  Faites-vous  entendre  seulement ,  et  ne  dites 
rien  de  trop  plat ,  ni  de  trop  usé  ;  variez  vos  scènes  j 
amusez  par  quelque  spectacle  ,  par  quelques  divertissc- 
mens  bien  mis  en  musique,  et  sui-tout ,  mettez  bien 
votre  Arlequin  dans  son  jeu  ;  en  voilà  assez  jusques  »  ce 
qu'il  sache  parler  François. 


SCENE       III. 

ARLEQUIN,   FLAMINIA.,   SILVIA ,   TRAFIQUET.  . 

(  Cette  Scène  est  en  Italien  ,  hors  les  derniers  mots 

qu'Arlequin  dit  en  François.  ) 

A  R  L  E  Q  V  I  N. 

S^  QUOI  diable  vous  amusez-vous  donc,  vous  autres  î 
On  vous  attend  pour  commencer  ,  et  ,  au  lieu  de  vous 
habiller,  vous  restez  à  jaser,  à  caquettcr  comme  des 
poules.  Cocococoqucdaquc.  Cocococoqucdaque, 
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Flaminia. 

Apprenez  à  parler  François ,  vo  us ,  et  ne  vous  amussr 
pas  à  jaser  toujours  en  Italien  auprès  de  votre  femnie. 

(  L?  reste  de  la  Se  m  se  Fait  en  i-apromptu,-  Arleyin 
les  chasse  comme  on  chasse  des  poules  ,  en  leur  disant.  ) 

A.RLÏQUIN. 

Allez  vous  habiller  ,  caqucteuses  ;  au  poulailler  :  au 
poulailler.   Cocococoquedaque. 


SCENE      IV. 

ARLEQUIN,   TRAFIQUE  T. 

(  Cette  Scène  est  en  Italien  ,    &  finit  en  François 
comme  la  précédente.  ) 

Arlequin. 

Jt  T  vous  ,  Monsieur ,  que  faites-vous  ici  ? 
Trafique  T. 
J'attends  qu'on  me  paye  le  courtage  de  ma  Pièce. 

A  R  L  E  Q  u  I  N  ,  cw  /.^  rossant. 
Ah  !  le  courtage  de  votie  Pièce  ?  Tenez  ,  le  voilà. 

T  R   A  F   l  Q  U    E  T. 

Est-ce-là  la  monnoie  dont  vous  payez  ? 

Arlequin. 
Ne  la  trouvez-vous  pas  de  poids  ? 
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T  R  A   F   I  Q  U    E  T. 

Elle  est  de  mauvais  augiuc  pour  la  Pièce  ;    gare  les 
siiT.ets! 

A  R  L  E  Q  u  I  N  ,  ait  Parterre, 

Non  ,  Messieurs  ;  ne  tirez  rien  ,  tout  est  payé. 


Fin  du   Prologue. 


ACTEURS 

DE    LA    COMÉDIE. 

LELIO,  Négociant  et  Banquier,  ci-devant  établi 
à  Rome. 

F  L  A  M  I  N  I  A ,  Fille  aîne'e  de  Lelio, 

S  l  L  V  I  A  ,  Fille  cadette  de  Lelio. 

PASQUELLA,  vieille  Gouvernante  des  filles  de 
Lelio. 

TRINQULMBERG,  Comte  Allemand  ,  Amant 
de  Fiaminia, 

LE  CHEVALIER  DE  LA  BASTIDE  ,  Gentilhomme 
Provençal  ,  Amant  de  Silvia. 

CECILIA  LOMBARDINI,  veuve  d'un  Ban- 
quier Italien  établi  à  Paris. 

TONTINE,  Fills  d'Opfra  de  Campagne. 

PANTALON,  Hôte   du  Port-à-l'Ànglois. 

VIOLETTE,  Servante  de  Lelio. 

ARLEQUIN,   Valet  de  Lelio. 

UN    GARÇON  de  Cabaret. 

Troupe  de  Paysans  et  de  Paysannes. 

Un  Charlatan  Chinois  et  sa  Troupe. 

Troupe  de  Bateliers  et  de  Lavandières. 

Deux  Cochers  ivres. 

La  Sccne  est  au  Port-à-PAnglois  ,  près  Paris. 

LE 


L   E 

PORT-A-UANGLOIS , 

o  u 
LES    NOUVELLES 

DÉBARQUÉES, 

COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

T  o  N  T  IN  E,  te^ii.nt  un  Liire  de  Musi-ite  , 
LE  CHEVALIER  UE  LA  BASTIDE, 
au  fond  du  Théâtre. 

VOICI  la  charmante  retraite 
De  la  félicité  parfaire  ; 
Voici   rhetircux  séjour 
Des  Jeux  et  de  l'Amour. 

Voici ,  voici  la  véritable  description  du  lieu  où  nous 
sommes  ,  du  Port-à-l'Anglois, 
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Le    Chevalier. 

Eh  !  Mademoiselle  Tontine ,  je  vous  croyois  encore 

endormie. 

Tontine. 

Endormie  /  est-ce  que  les  lits  de  ce  pays-ci  sont  faits 
pour  dormir  ?  Je  n'ai ,  de  ma  vie,  été  si  mal  couchée. 
Franchement  ,  voilà  une  promenade  qui  ne  me  plaît 
guère  ,  sauf  le  respect  que  je  dois  à  la  Compagnie. 
Votre  veuve  Italienne  ,  la  Signora  Cecilia  ,  nous  em- 
mené à  la  Campagne  ,  sans  nous  dire  en  quel  lieu.  C'est, 
dit-elle  ,  un  mystère.  Nous  essuyons  prcsqu'en  partant 
un  orage  effroyable  ,  qui  dure  le  reste  du  jour  et  toute 
la  nuit  :  et  pour  nous  achever  de  peindre,  nous  cou- 
chons mal  à  notre  aise.  O  quelle  chienne  de  partie  I 

Lî    Chevalier. 

Comment  !  l'Hôte  et  l'Hôtesse  vous  ont  ccdc  leur 
lie. 

'  Tontine. 

Nous  étions  trois  dedans ,  la  veuve  ,  sa  vieille  tante 
et  moi.  Par  le  chaud  et  par  l'orage  gui  ont  dure  toute 
la  nuit ,  peut-on  clore  l'œil  ?  Je  me  suis  levée  par  cha- 
rité ,  pour  les  laisser  un  peu  plus  au  large.  ELlles  com- 
mencent à  s'endormir. 

Le    Chevalier. 
Et  que  faites-vous  donc  ainsi  seulettc  ? 

Tontine. 
Je  répète  Armide ,  quR  vous  m'avez  vu  jouer  en  votre 
pays ,  à  Marseille  ;  et  vous ,   Monsieur  le  Chevalier , 
comment  avez-vous  p^ssg  la  nuit? 
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LeChevalier. 
A  perdre  mon  argent  au  piquet  contre  notre  Allemand, 
Monsieur  le  Comte  de  Trinqucmberg. 
Tontine. 
Voilà  ce  qui  vous  éveille.  Et  lui  ,  il  dort ,  je  gage  ? 

Le    Chevalier. 
La  fortune  le  berce.  A  propos ,  qui  sont  donc  les  gens 
qui  avoient  fait  rafle  de  tous  les  lits  hier  ? 

T  O    N  T  I   N  E. 

L'Hôte  m'a  tout  conté.  C'est  un  gros  Négociant  Ita- 
lien ,  qui  va  à  Paris  pour  liquider  des  comptes  avec  la 
reuve  de  son  Correspondant .  mort  depuis  un  an  ou  en- 
viron ,  et  qui  y  mené  toute  sa  Famille  pour  s'y  établir. 
Ils  sortoient  du  cochc-d'eau  qui  vient d'Auxerre.  I.'orage 
l'ayant  fait  échouer  ici  près  ,  le  mauvais  tenis  les  a  ob- 
ligés ,  aussi  bien  que  nous  ,  de  rester  au  Port-à-l'Anglois. 
Le  Chevalibr. 
A-t-il  femme  jolie  ,  cet  hcmme-là  ? 

Tontine. 

Kon  ,  il  est  veuf.  Il  n'a  que  deux  filles  fort  aimables 

et  fort  vives  ;  mais  malgré  cela  fort  timides.  Le  monde 

les   cfFaiouche.  Le  moyen   que   cela  soit  autrement  i 

elles  sortent  des  prisons  bourgeoises  de  Rome. 

lE    Chevalier. 

lien  est  une  blonde,  n'est-ce  pas  f 

Tontine. 
Oui ,  la  cadette.  L'avcî-vous  vue  ? 

Le    Chevalier. 
3'ordonnois  hier  le  souper  dans  la  cuisine,  et  elle  y 

lii; 
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descendit  un  moment  ;  j'en  fus  charme' ,  ébloui.  En 
jouant  cette  nuit ,  je  ne  voyois  qu'elle  dans  mes  cartes. 
Tontine. 
C'est-à-dire  ,  qu'elle  vous  a  fait  perdre  votre  argent 
contre  Monsieur  le  Comte  ,  et  gagner  le  penchant  qu'il 
a  pour  les  Italiennes. 

Le    Chevalier. 
Je  l'avoue:  je  grille  de  la  revoir  et  de  lui  parler.  II 
faut  nous  joindre  à  sa  compagnie. 

T  O    N  T  I  N  E. 

Cela  sera  difficile. 

Le    Chivalier. 
Pourquoi  ?  Nous  parlons  Italien  ,  Trinquemberg  et 

moi. 

Tontine. 

Ce  n'est  pas  là  la  difficulté  :  elles  parlent  François 
elles  ,  leur  mère  étoit  Françoise  ;  mais  elles  ont  un  perc 
plus  jaloux  de  leur  conduite  qu'un  mari. 
Le   Chevalier. 
Nous  sait-il  ici ,  le  pcre  ? 

Tontine. 
Non  ,  apparemment  ;  car  on  dit  qu'il  va  sortir  pout 
faire  un  tour  à  Paris. 

Le    Chevalier. 
Eh!  bien,  pendant  son  absence  nous  approcherons  des 
filles. 

Tontine. 

Il  n'y  a  pas  moyen  ,  vous  dis-je.  Il  reste  auprès  d'elles 
im  Dragon  surveillant ,  une  vieille  EKiegne,  un  Argus 
en  ccèffe. 
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Le    Chevalier. 

"Oh  !  laissons  faire  l'Hôte:  il  n'y  a  qu'à  lemcttie 

dans  nos  intérêts;  il  trouvera  bien  le  moyen  d'écarter 

la  vieille. 

Tontine. 

Mais ,  tout  de  bon ,  est-ce  une  envie  qui  vous  presse  si 

fort,  que  celle  de  parler  à  votre  blonde? 

Le    Chevalier. 

Ma  chcrc  Tontine,  je  suis  enchante,  vous  dis-je;  j« 

péris,  je  meurs. 

Tontine. 
Attendez.  J'imagine  un  moyen  de  les  attirer  ici  ,  et 
je  veux  vous  faire  prendre  une  figure  sous  laquelle  vous 
les  effaroucherez  moins.. .Retirons-nous.  Je  vois  de  leurs 
gens  qui  entrent  dans  le  jardin.  Qu'on  ne  nous  voye 
point ,  de  crainte  d'cmpccher  le  de-part  du  père. 
(  Ils  sortent.  ) 


SCENE      II.  Italienne» 

A  R  L   E  Q  U  I  N  ,    seul. 

\J  quelle  tempête  !  Quel  ravage  1  Quelle  désolarioiï! 
Le  tonnerre  croit  si  épouvantable,  que  le  soleil  s'est 
cnché  de  peur  ,  et  la  pluie  si  horrible  ,  que  la  rivière  de- 
Seinc  en  est  encore  toute  trempée.  Le  ciel  resscmbloit  i 
un  jeu  de  paume.  Le  coche  -  d'eau  étonné  du  bruit , 
aveuglé  par  l'obscurité  ,  s'est  brisé  l'omoplate  contre 
un  autre  bateau  aussi  étourdi  que  lui ,  et  tous  deux  se 
seroient  noyés ,  si  le  vent  charitable  ne  les  avoir  pouisés 

Biij 
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à  terre  de  toute  sa  force.  Le  pauvre  Arlequin  scroltmort 
en  pleine  eau  ,  lui  qui,  dans  son  vin,  n'en  peut  pas 
seulement  souffrir  une  goutte.  Mais  béni  soit  l'orage 
qui  nous  a  fait  échouer  près  d'un  bon  cabaret,  où  la 
cave  est  bien  garnie,  la  cuisine  encore  mieux  :  il  vaut 
mieux  se  noyer  ici.  Les  ballots  ,  les  marchandises  ,  les 
bardes  du  sieur  Lclio  mon  maître  ,  tout  est  gât<î;  mais 
que  m'importe'  C'est  bien  fait  ,  il  le  mérite  bien,  et 
j'en  suis  bien-aise.  C'est  un  bourru  ,  un  extravagant  , 
qui  est  si  jaloux  de  ses  filles  et  de  Violette  leur  suivante  , 
qu'on  n'ose  pas  seulement  les  regarder.  O  I  ma  chcrc 
Violette  l  tu  es  une  belle  treille  ,  une  vigne  délicieuse  , 
chargée  d'un  fruit  qui  me  tente.  Je  suis  ,  moi ,  un  pas- 
sant, un  voyageur  affamé  et  altéré  ,  et  Lelio  est  un 
Messier  impitoyable,  qui,  quand  je  veux  cueillir  seule- 
ment un  petit  grapillon  .  me  vient  dire  d'un  ton  cruel  : 
Ketire-toi  de-là,  marautJjete  donnerai  cinquante  bas- 
tonnades ,  et  je  te  ferai  mettre  en  prison.  Hoimc  '.  Euh 
le  brutal  !  Mais  Violette  m'a  promis  de  me  venir  trouver 
ici  ce  matin,  en  secret...  je  crois  même  que  je  la  vois 
déjà  paroûrc. 
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SCENE     III.  Italienne. 

ARLEQUIN  ,    VIOLETTF.  ,   trembUns  de  crainte  d'être 
apperctis. 

V  I  O  L  E  T  T   ï. 

JlLh  !    bon  jour  ,  mon  cher  Arlequin  ,  comment  as-tu 
passé  la  nuit  ? 

Arlequin. 

Je  ne  sais,  car  je  dormois;  je  ne  t'en  saurois  rien  dire. 
Et  toi  ? 

Violette. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  si  j'ai  dormi  ,  car  je  n'ai  fait  cjue 
rcvev  toute  la  nu't  ;  et  quand  on  icve ,  on  ne  sait  ce 
qu'on  fait  non  plus. 

Arlequin. 

Et  tu  revois  à  moi,  sans  doute? 

Violette. 

Non.  Je  revois  à  ce  gros  garçon  Pâtissier  qui  c'toit  ton 

rival  à  Rome. 

Arlequin. 

Ah!  ingrate  ,  traditricc.  Pourquoi  ne  revois-tu  pas  à 
moi  ? 

Violette. 

On  ne  sait  ce  qu'on  fait  ,  te  dis-je  ,  quand  on  rêve. 

Arlequin. 
Qu'est-ce  qu'il  te  faisoit  ,cc  garçon  Pâtissier  ? 
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Violette. 
II  me  faisoit  tenir  une  lettre  à  Lyon  ,  dans  laquîlle  il 
disoit  qu'il  venoit  s'établir  à  Paris  pour  m'épouser. 
Arlequin. 
Fil  Cela  ne  me  plaîtpoint  :  tu  faislà  dessonges  cornus; 
mais  Lelio  va  partir ,  nous  aurons  le  loiiir  d'examiner 
cela  tout  à  notre  aise. 

Violette. 
Il  veut  t'emmcner  à  Paris  ,  le  Sieur  Lelio. 

Arlequin.  ^ 

Mais  je  n'ai  pas  envie  de  l'y  suivre,  moi....  Hoimé  1 
voilà  le  Messier. 


SCENE     IV.  Italienne. 

LELIO  les  surprenant  ,  PANTALOM  ,  ARLEQUIM  , 
VIOLETTE. 

Lelio. 

I^uoi  !  je  vous  trouverai  toujours  ensemble  ?  C'est 
avoir  envie  àz  bon  matin  de  jaser  :  je  crois  que  cet  ap  - 
pctit-là  vous  éveille....  Allons  vite  ,  rentrez. ,  vous  ;  re- 
tournez auprès  de  mes  filles  ,  et  ne  les  quittez  pas...  De- 
meure-là ,  toi;  tu  vas  me  suivre  à  Paris....  Signor  Pa.i- 
talon ,  je  laisse  ma  famille  dans  votre  hôtellerie  ,  parcs 
que  je  l'y  crois  en  sûreté. 

Pantalon. 
Ah  I  Monsieur  ,  vous  ne  pouvez  mieux  faire  ,  ce  lieu- 
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ci  est  un  asy'e  pour  le  bcAu  sexe.  Il  y  vient  de  Tari:  ex- 
piès  pour  y  être  en  sûrere'. 

L  ï  L  r  o. 
Oui.  Je  vois  que  cet  endroit-ci  est  solitairp.  Ne  per- 
mettez pas  ,  je  vous  prie,  que  mes  filles  ppilenrà  per- 
sonne-, et  sur-tout,  ne  donne?  guère  de  vin  à  Païquella 
leur  Gouvernante  ;  car  elle  aime  un  peu  à  boire  :  quand 
une  vieille  a  bu  ,  elle  s'endort ,  et  pendant  qu'ime  Gou- 
vernante dort,  on  peut  tout  mettre  à  la  renverse   dans 

le  gouvernement. 

Pantalon. 

Cela  est  dangereux  pour  des  fillei.  (  A  part.  )  Oibo  ! 
il  donne  sa  bourse  à  garder  aux  voleurs. 

I.  E  L  I  o. 
Je  vais  à  Paris  faire  savoir  notre  arrivée  ^  la  Signora 
Cccilia  î.ombardini  ,  la  veuve  de  mon  To-re, pondant. 
Elle  nous  a  préparé  un  logement,  et  pourroit  rtrc  en 
peine  de  nous  ,  car  clic  nous  artendoit  hier  au  roi--  :  de- 
là ,  ic  passerai  à  la  Douanne  pour  mes  marchandises,  et 
je  reviendrai  incessamment  Arlequin  ,  mon  cheval  est- 
il  prêt  ? 

Arlequin. 

Oui  ,  Monsieur   II  vous  attend  .  et  ne  veux  pas  partit 
sans  vous ,  de  ciainie  de  s'ennuyer. 

ï.  l  L  I   o. 

De  crainte  de  s'ennuyer  ?  Comment  sais-tu  cela  ? 

Arlequin 
C'est  que  'e  sais  que   les  cbeva'ix  aiment  à  aller  de 
compagnie.  Ne  vais-je  pas  vous  suivre  ,  Monsieur  ? 
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L  E  L  I  O. 

S-ins  doute. 

Arlequin. 

Ah  !  que  je  suis  aise  I  je  vais  voir  la  grande  ville  de 
Paris,  la  plus  belle  du  monde,  après  Bergame  ma  patri:. 
Je  verrai  le  Louvre  ,  les  Tuileries ,  le  Luxembourg  , 
le  Ponî-neuf ,  la  Samaritaine  ,  l'Horloge  du  Marche'- 
Neuf ,  la  rue  de  laHuchette.  Oh  I  que  de  belles  choses  i 

(  Arlequin  sautant  de  joie,  tombe,  feint  d'être  blessé t 
&  crie  dt  tante  sa  force  qu'il  a  la  jambe  cassée.  Lelio  ^ 
après  s'être  assuré  qu'elle  ne  l'est  pas ,  le  recommande  À 
pantalon  ,  &  part.  ) 


SCENE     V.  Italienne. 

PANTALON,  ARLEQUIN. 
P  A  N  T  A  L  o  K. 

k  ATiENCE  ,  mon  enfant,  patience.  Puisque  l'os  n'est 
pas  rompu  ,  ce  ne  sera  rien  que  cela.  Hola,  oh  !  gar- 
çon I  qu'on  apporte  du  feu  dans  un  rechaud  ,  de  i'huiie 
dans  une  saucière  ,  et  du  vin  dans  un  demi-septicr  pour 
lui  faire  un  cataplasme. 

Arlequin. 
Non,  non;  du  vin  dans  une  pinte,  car  je  suis  for» 

blessé. 

Pantalon. 

Il  n'en  faut  pas  tant  pour  un  remède  ,  &c. 

(  Ici  Us  Acteurs  disent  à  l'impromptu  ce  qu'ils  jugent 
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à  propos-,  &  font  des  hsii^is  à  leur  fantaisie.  Pendant  c^v.e 
Pantalon,  le  dos  tourné  ^est  occupé  àvisiterlemald'Ar- 
lecjuin  ,  celui-ci  boit  le  ziin  que  l'on  a  apporté.  Pantalon 
le  cherche  inutilement  pour  le  remède  ,  &  gronde  le  gar- 
çon qui  en  rapporte  d'autre  à  l'instant  ,  accompagné  de 
Viilette  éplorée.  Pantalon  se  baisse  derechef  pour  défaire 
la  jarretière  d'Arlequin  ;  mais  ayant  le  visage  tourné 
vers  lui ,  le  prétendu  blessé  lui  dinne  des  coups  de  pied 
dans  le  dos  pour  l'obliger  à  se  tourner  plus  favorable- 
ment ,  pour  le  dessein  qu'il  a  de  boire  le  vin  que  l'on  a, 
apporté.  Il  y  réussit.  Pantalon  se  tourne  &  se  plaint  à 
Violette  des  coups  de  pied  qu'il  a  reçus.  Et  pendant  leur 
contestation ,  Arlequin  vuide  encore  le  demi-septier.  Pan- 
talon se  trouvant  encme  trompé  comme  la  première  fois  , 
fait  sentir  au,  Parterre  qu'il  s'apperçoit  de  la  fourberie. 
Cependant  il  querelle  le  garçon  encore  plus  fort;  mais  le 
tirant  À  quartier -,  lui  commande  de  remplir  d'eau  le  de- 
jni-scplicr.  Arlequin  ,  à  qui  l'on  donne  l'eau  ,  retourne 
pour  la  troisi  me  fois  au  pot  ,  c^  se  trouvant  attrapé  , 
donne  de  ses  deux  pieds  dans  le  dos  de  Pantalon  ,  de  dé- 
pit lui  jette  l'eau  au  visage,  &  se  relevé  subitement  en  se 
moquant  de  lui ,  ^  disant ,  je  suis  guéri.  ) 
I'  A   N  T  A  L  O  K. 

Tu  es  bientôt  guéii ,  mon  enfant  5  comment  ctia 
s'cst-il  tnit  si  vite.' 

Arlequin. 

J'ai  pris  le  remède  en  dedans.  ( //  déclare  ensuite  la 
cr.uie  de  sa  feinte  :  c'était  pour  ne  pas  suivre  Lelio  ,  et 
rester  ,  avec  Violette  sa  maîtresse  ,  en  liberté.  Pantalon 
en  rit ,  et  lui  dit  qu'il  est  dans  un  lieu  oit  les  amans   ont 
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leurs  coudées  franches.  Arlequin  prenant  Violette  sons  le 
bras  ,  l'eir.mcne  en  lui  disant  î  ) 
Allons  laisonnei  de  nos  amours  tout  à  notre  aise. 

Violette. 

Sauvons-nous  ,  car  je  vois  venir  nos  maîtresses  qui 

pourroient  m'arrcter. 

{  Ils  s'en  vont.  ) 


SCENE     VI.   Françoise. 

F  L  A  M  1  N  I  A  ,    S  I  L  V  I  A. 
S    I  L   V  I   A. 

iYHa  sœur ,  il  stgnor  Padre  est  parti  :  Pasquella  est  en- 
core endormie  ;  nous  voilà  en  liberté.  Ne  pourrions- 
nous  point  voir  la  compagnie  qui  est  ici  ?  Je  crois  que 
ce  sont  des  amans. 

F  L  A  M  r  N  I  A. 
A  quoi  le  jugez-vous  ? 

S  I  L    V  I    A. 

A  ce  que  ce  sont  des  jeunes  hommes  de  bonne  mine  : 
j'en  vis  un  hier  au  soir,  en  passant  dans  la  cuisine  ,  qui 
me  parut  fort  bien  fait  Ils  sont  avec  des  personnes  fort 
aimables  ,  selon  ce  que  l'Hote  m'en  a  dit.  Si  ce  ne  sont 
des  amans,  c'en  dcvroient  être  ,  ce  me  semble. 

F  L  A  M  r  N  I  A. 

Vous  voudriez  que  celui  que  vous  avez  vu  fût  Je  vôtre, 
js  gage. 

SiLVIA, 
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s    I    L   V   1    A. 

Vous  gagncrier ,  je  crois. 

T  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  voudroisbien  les  voir  aussi  ;  mais  de  loin. 

S   I   L    VIA. 

Pourquoi  de  loin  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Pour  examiner  leurs  manières  ,  et  voir  comment  o» 
s'y  prend  en  France  quand  on  fait  l'amour. 

S  I   L  V  I  A. 

O  VOUS,  qin  ctes une  savante,  vous  ne  regardez  les 
amans  que  comme  des  livres  ;  vous  n'aimcx  que  la  con- 
templation, que  les  réflexions  I 

F  L  A  M  I   N  I  A. 

Je  l'avoue ,  je  serois  curieuse  de  savoir  si  les  difFcrcns 
portraits  que  l'on  fait  dans  les  livres  àcs  amans  de 
chaque  nation  ,  sont  ressemblans. 

S  1  L  V  I  A. 

Comment  ?  Est-ce  que  pour  faire  l'amour ,  on  ne  s't 
prend  pas  en  tous  pays  de  la  même  manière  ? 

F   L  A   M  1   N  I  A. 

Faire  l'amour,  en  tout  pays,  c'est  marquer  à  ce 
qu'on  aime  ,  le  désir  qu'on  a  de  lui  plaire.  Ce  désira 
par-tout  la  même  fin  ;  mais  dans  les  manières  d'ex- 
primer ce  même  désir  ,  dans  ses  degrds  ,  dans  le  tcms 
de  SCS  accès,  dans  leur  durée  ,  il  y  a  par-tout  des  dif- 
férences. 

S  I  L  v  I  A. 

Expliquez-moi  donc  ces  difféicnces  ,  je  vous  prie. 
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P  L  A  M  I  N  I  A. 

Selon  les  idées  que  je  me  suis  faites  de  ce  que  j'ai 
recueilli  de  côté  et  d'autre  ,  l'amour  en  France  me 
paroît  un  jeu,  un  amusement  :  en  Espagne  ,  une  folie  : 
en  Italie,  une  fureur ,  une  maladie  :  en  Allemagne ,  un 
remède. 

S  I  L   V   I  A. 

Voilà  déjà  bien  des  choses  que  je  ne  savois  pas. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

L'Espagnol  a  l'amour  dansia  tête,  dans  l'imagination  : 
l'Italien ,  dans  le  coeur  et  dans  le  fiel  :  l'Allemand  dans 
l'estomac  et  dans  le  foie  :  le  François ,  un  peu  pat- 
tout  ;  il  tient  de  tous  les  autres. 

S  1  L   V   I   A. 

Ce  dernicr-ci  me  paroît  le  plus  drôle. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

L'amour  en  Italie  occupe  dès  le  matin  ;  c'est  la  prin- 
cipale affaire  :  en  France  ,  on  y  donne,  l'après-midi,  les 
momens  destirés  aux  jeux  ou  à  l'oiiiveté  :  en  Espagne  , 
on  y  emploie  le  soir  et  la  nuit  ;  c'est  le  tems  du  mys- 
tère, des  aventures,  des  chimères,  des  visions  :  en  Alle- 
magne ,  on  aime  le  lendemain  matin,  quand  la  diges- 
tion est  faite. 

S  I  L  V   I   A. 

Mais,  selon  vous ,  un  Allemand  n'aime  guère  ;  et  ce- 
pendant ,  vous  aimiez,  tant  à  Rome  le  Signor  Comte  de 
Trinquemberg  qui  étoit  Allemand. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

C'est  que  j'en  voulois  faire  un  Mari  ,  du  Comte  de 
Trinquemberg  ,  et  qu'il  vouloic  s'établir   en  Francî. 
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Or  ,  un  Allemand  francisé  et  au  point  que  je  souhaite. 
Il  prend  ici ,  avec  le  teins  ,  ses  degre's  de  politesse  ,  et 
quelquefois  même  de  galanterie.  Il  n'a  ni  les  caprices 
de  l'Espagnol  ,  ni  la  jalousie  de  l'Italien  ,  ni  la  volubi- 
lité du  François  ,  et  conserve  toujours  sa  constance 
allemande.  Il  n'aime  ni  trop  ,  ni  trop  peu.  Enfin,  il  est 
Mari  raisonnable. 

S  I  L  V  I  A. 

N'enpo'.irroit  on  point  trouver  un  qui  eût  le  bonde 
tous  les  quatre? 

Flaminia. 

Ouida  I  cela  se  pourra  trouver  avec  la  pierre  philo- 
sophale. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  riez. 

Flaminia. 

Ah  ,  ah  !  voici  appaiemmcnt  quelque  fête  de  village. 
Voyons  cela. 


C  ii 
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SCENE     VII. 

Une  Troupe  de  Paysans  et  de  Paysannes ,  ornés  de  fleurs 
et  de  rubans  ,  s'avancent  en  dansant;  Tontine  et  le 
Chevalier^  habillés  de  même \  sont  à  leur  tête.  Le  Che- 
valier porte  une  corbeille  pleine  de  bouquets*  "Une  Pajm 
tanne  chante. 

/a H  !  que  tu  tends  le  coeur  gaî , 
Jeune  saison  des  fleurettes  1 
Ah  !  que  tu  rends  le  coeur  gaî. 
Gentil  joli  mois  de  Mai  ! 

Le  Chœur  répète  les  mêmes  vers* 
La    Paysanne. 
Aux  timides  amourettes , 
Nos  bois  offrent  des  cachettes  , 
Où  rien  ne  doit  les  troubler  : 
L'Amour  invite  à  fouler 
Les  renaissantes  herbettes. 

Le    C  h  (E  u  r. 
Ah!  que  tu  rends,  &c. 

La    Paysanne. 
Les  oiseaux  dans  ces  retraites 
Mêlent  à  leurs  chansonnettes. 
De  plus  doux  amusemens  : 
A  nos  timides  Amans , 
Ils  font  des  leçons  secrettes. 
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Le    C  h  (e  u  r. 
Ah!  que  tu  rends  ,  &c. 

Tontine. 
Quand  vous  nous  trouvez  sculettcs  > 
Si  nous  faisons  les  folettes  , 
Bergers ,  n'en  abuseï  pas  ; 
Ménagez  mieux  nos  appas  , 
Ou,  tout  du  moins,  nos  cornettes. 

Le    C  h  ce  u  r. 
Ah  !  que  tu  rends  ,  occ. 
On  danse. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ma  bonne ,  où  allez-vous  donc  tous  si  joyeusement  ? 

Tontine, 
]'allons  ,  à  l'occasion  du  premier  jour  de  Mai  ,  porter 
un  bouquet  à  la  Uame  de  notre  village,  qui  s'appelle 
Jacqueline. 

F  L  A   M   I  N  I  A. 

Où  est-il  ce  bouquet  ? 

Tontine. 
C'est  Lucas  ,  que  via  ,  qui  le  porte. 

F  L  A  M    I    N   I  A. 

Pourquoi    n'est-ce    pas  vous  ?    Cela    convicndroit 

mieux. 

Tontine. 

Via  ce  qui  vous  trompe,  Madame;  car  pour  ce  qui 

est  d'en  cas  de  bouquet  pour  une  Dame  ,  il  est  plus 

agrciablc  quand  c'est  un  mâle  qui  le  présente. 

C  ii; 
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s  I  L  V  r  A. 

Ma  sœur,  je  trouve  qu'il  a  de  l'air  du  jeune  homme 
que  je  vis  hier  au  soir  dans  la  cuisine. 
Tontine. 

Dame  !  c'est  un  compère  qui  a  vu  le  loup ,  au  moins  , 
que  Lucas.  II  étoit  de  la  Milice.  Il  a  fait  la  guerre  dans 
la  Province  de  l'italise.  Il  jargonne  de  l'Itaglien  par 
cœur,  encore  mieux  que  du  François. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Est-il  vrai ,  Lucas  ,  que  vous  save?,  de  l'Italien  ? 

Le   Chevalier. 
Signora,  j'en  sais  un  poco ,  qualche  poco ,  Midums  , 
à  son  service  ,  al  sno  servitiale. 

F  L  A  M  I  N  T  A  ,  ew  riant. 
Oh  !  Lucas  ,  voili  de  vilain  Italien  :  ce  mot-là  est  im- 
propre. 

Le    Chevalier. 

Mesdemoiselles ,  quand  on  voit  de  belles  personnes 
comme  vous  ,  on  est  tellement  distrait  par  l'admira- 
tion, tellement  cmu,  qu'on  ne  songe  pas  à  ce  qu'on 
dit. 

F  L  A  M  I  N   !■  A. 

Comment  !  il  re'paresa  faute  par  une  galanterie?  En 
ce  pays-ci  tout  le  monde  a  de  l'esprit  et  de  la  politesse  , 
jusqu'aux  paysans. 

Le    Chevalier. 
Je  vous  prie  d'agrcer  ces  fleurs  ,  pour  chasser  la  mau- 
vaise odeur  du  mot  que  j'ai  mal  dit. 
S  i  L  v  i  a. 
Voyez  comme  il   tourne  joliment  la  chose  i  Mais  , 
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Iiicâs ,  si  vous  donnez  le  bouquet  à  ma  joeur,  qu'aura 
la  Dame  du  village  ? 

Le  Chevalier. 
En  voici  encore  un  pour  elle. 

S   I   L  V   I  A. 

Ah  !  ah  !  vous  en  avez,  plusieurs  ? 

Le  Chevalier. 
Peut-on  manquer  de  fleurs  auprès  de  vouj  ,    Made- 
moiselle ;  elles  naissent  sous  vos  pas. 

F  L  A  M  INI  A. 

Ouais  ,  ouais  !  quels  paysans  sont  ceux-ci?  Voilà  du 
meilleur  Italien  et  du  plus  galant.  Comment  pourrons- 
nous  soutenir  la  conversation  des  gens  d'importance  , 
si  Lucas  nous  démonte  ?  Cela  me  fait   trembler  par 

avance. 

S  I  L  V  r  A. 

Cebouquet-Ià  est  vraiment  fort  bien  entendu.  Voyons 
l'autre  ,  est-il  aussi  beau  ' 

Le    Chevalier. 

Je  vous  prie  ,  Mademoiselle  ,  de  l'agrcer  aussi  i  il  est 
à  vous. 

S   I  L  V  I  A. 

Mais  je  ne  suis  pas  la  Dame  du  Village  non  plus, 
moi. 

Le    Chevalier. 

Non  ,  Mademoiselle  ,  vous  êtes  plus  pour  moi  i  vous 
êtes  la  mienne. 

S  I  L  V  I  A, 

Comment  donc  cela  ,  Lucas.? 
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Le   Chevalier. 
Si  vous  ne  l'êtes,   vous  lui  ressemblcT  au  moins  si 
fort ,  que  je  crois  la  voir  en  vous.  J'y  trouve  son  air  , 
sa  taille;  elle  est  belle  ,  blonde  ,  et  Italienne  comme 
vous. 

S  I  L  V  I  A. 

Voilà  un  heureux  hasard. 

Tontine. 

Oui  ,  Mademoiselle;  c'est  le  hasard  qui  fait  que  par 
bonne  fortune  il  trouve  l'occasion  d'avoir  l'honneur 
de  vous  dire  ça.  Mais  c'est  un  histoire  que  ça....  Lucas, 
dis  un  peu  ton  histoire  à  ces  Madames-là...  Ecoutez-la, 
car  c'est  une  drôle  d'histoire  que  la  sienne. 
Le   Chevalier. 

Mon  histoire  est,  que  le  premier  jour  que  j'arrivai 
en  Italie,  je  trouvai  le  soir  dans  une  hôtellerie  comme 
celle-ci ,  une  blonde  si  belle  ,  si  brillante  ,  et  qui  vous 
ressembloiî  si  fort  ,  que  j'en  devins  subitement  amou- 
reux tout  ce  qu'on  peut  l'être,  que  j'en  fis  ma  Dame  , 
à  l'instant  ,  et  jurai  dcs-lors  que  je  n'en  aurois  d'autre 

de  ma  vie. 

Tontine. 

Oh  !  ça  sera  comme  il  le  dit ,  car  je  le  connois. 

F  L  A  M  I  N   I  A. 

Ma  sœur  ,   encore  une  fois,  par  les  gens  du  village  , 
jugez  de  ceux  de  la  ville  et  de  la  Cour.  Comment  y  te- 
nir ,  neuves  et  tim.ides  comme  nous  sommes  ? 
Tontine. 
Il  est  vrai ,   Mademoiselle  ,  que  les  Messieurs  de  U 
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♦il!c  et  de  la  Cour  avont  plus  d'esprit  qus  nos  paysans  , 
mais  ils  n'avont  pas  l'amiquié  si  farmc. 

Pasquilla    dans  ta   AJaison, 
S'ignora  Flaminia  ,  Signera  Silvia  ,  dove  sete  ? 

F  L  A  M  r  N  I  A. 
Ah  !  voilà  Pasquella  éveiîice;  j'en  suis  au  désespoir... 
Retirei-vous ,  mescnfans;  j'entendsnotre  Gouvernante 
qui  nous  appelle.  Elle  gronderoit  ,  si  elle  noustrouvcic 
parlant  à  des  hommes. 

Le   Chevalier. 
Maudite  soit  la  vieille  1 

Silvia, 
Adieu  ,  Lucas.  Je  vous  remercie  de  votre  bouquet; 
il  me  plaît  fort  ;  mais  je  vous  dis  ,  tour-à-fait. 

(  Le  Chevalier  f  Tontine  et  les  Paysans  tertent.  ) 


SCENE      VIII. 

PASQUELLA,   F  L\  M  INIA,   SILVIA. 

Pasquella. 

V/' uoi  !  vous  voilà  déjà  échappées  ?  On  a  bien  de  la 
peine  à  retenir  ces  oiscau.v-là  dans  leur  cage.  Et  quand 
ils  en  sont  dehors  une  fois  ,  gare  le  chat, 

FLAMtNIA. 

Cela  est  étrange!  il  ne  nous  sera  pas  permis  de  prendre 
l'air.  Oh  .'  nous  sommes"  en  France  une  fois ,  en  pays 
de  franchise ,  où  l'on  n'est  point  esclave  des  sottes  ma- 
ximes d'Italie. 
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Pasquella. 
Qu'est-ce  à  dire  ,  des  sortes  maximes  d'Italie  ? 

F  L  A  M  I  N    I   A. 

Oui  ,  des  sottes  maximes  d'Italie  ,  je  le  répète.  Je  ne 
saurois  retenir  ma  colère  .quand  je  songe  combien  elles 
font  injure  à  notre  sexe:  car  je  soutiens  que  ce  n'est 
que  dans  un  pays  de  liberté  comme  celui-ci,  qu'une 
£lle  peut  se  vanter  d'avoir  véritablement  de  la  vertu. 

Pasquella. 
Comment  donc  ?   Est-ce  que  les  filles  en  Italie  n'en 
ont  point? 

F  L  A  M  I    NIA. 

Quand  elles  en  auroient  cent  fois  plus  ,  quelle  gloire 
leur  en  revient-il  -  Ont-elles  le  mérite  d'avoir  conservé 
leur  honneur  ,  quand  on  en  donne  le  soin  à  d'autres 
qu'à  elles  ? 

Pasquella. 

On  fait  peut-être  bien  de  ne  s'y  pas  trop  fier. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Pourquoi  donc  fait-on  bien  de  ne  s'y  pas  trop  fier  ? 
Est-il  quelqu'un  que  cela  touche  de  plus  près  ,  et  les 
croit-on  ?,ssez  dépourvues  de  jugement  pour  n'en  pas 
connoîtrelc  prix  r  Vraiment  si  elles  ne  le  connoissoient , 
les  précautions  seroient  bien  inutiles.  Ce  n'est  jamais 
l'occasion  qui  manque  -,  et  cette  défiance  ne  sert  qu'à 
préparer  des  excuses  à  celles  qui  ne  sont  pas  sages;  et 
àts  excuses  très-Ic'gitimes. 

Pasquella. 

Très-légitimes  I  i'ouvez-vous  dire  cela? 
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s  I  L  V  r  A.  / 

Assurdincnt  ;   ma  scxur  a  raison.  Une  fille  peut  dire  : 
vous  ne  me  l'avez  pas  donné  à  garder  ;  moi ,  je  ne  m'en 
suis  pas  mise  en  peine.  Etoit-ce  mon  affaire  i 
Pasqoîlla. 
Continuez,  ;  voilà  de  bonne  morale. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Mais  aussi ,  comment  veut-on  que  nous  apprenions  la 
'      ".ic  ,  si  nous  ne  parlons  à  personne  î  Je  veux  la  sa- 
.  absolument  ;  je  suis  lasse  de  baragouiner. 

Pasquella. 
Apprenez-la  dans  des  livres  ;  vous  en  avez  tant. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Les  livres  donnent-ils  l'accent?  Voilà  de  plaisans 
Maîtres  de  langue  ,    que  des  muets  ou  des  mort;. 

S   I    L   V    I    A. 

On  retient  bien  mieux  ce  que  disent  les  vivans. 
Pasquella. 

Oui.  I!  faut  laisser  approcher  de  vous  des  amans  tout 
vivans,  pour  vous  ir.struire.  Cela  vousaccommoderoit  , 
n'esr-ce  pas? 

S  IL  v    I  A. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  que  des  amans  qui  ayent  l'usage  de 
la  parole  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Et  quand  cela  seroit,  il  faut  bien  parler  à  des  amans  , 
si  l'on  veut  trouver  des  maris.  Et  ce  n'est  que  pendant 
qu'ils  sontamans  qu'on  peut  leur  parlerjcar, quand  une 
fois  ils  sont  devenus  matis ,  tout  e»  dit;  àmolusqu'il$ 

r  -•  jrondenc. 


3^         LE  PD?vT-A-L'ANGLOIS  , 

P  A   s   Q  U^E  L  L  A. 

Rciitrex ,  rentrez  ,  causeuses  ;  vous  n'avez  pas  besoin 
d-'-apprendie  tant  de  langues  ;  vous  n'enavci  cicja  que 
trop  d'une. 

{  Flaminia  et  Silvla  rentrent.  ) 


SCENE      IX.  Italienne, 

ARLEQUIN    ET    VIOLETTE  arrivent  , 
se  tcn.ir.t  pjr  desscips  lebrjs,  l^  AS  QUEL  LA. 


Pasquella. 


A, 


.n  !  ah  !  vous  voilà  tons  deux  bien  d'accord  ,  ce  ma 
sembler  Vient-il  de  vous  donner  des  leçons  de  la  langue 
Françoise  ;  ^Montez  là-haut  ,  garçonnière. 
Arlequin. 
A  qui  en  a  cette  vieille  carogne-là  ?  Violette  n'est  pas 
sous  votre  juridiction;  c'est  moi  qui  la  garde   contre 
les  garçons  Pâtissiers  et  tous  autres. 
Pasquella. 
Retire-toi  d'ici ,  petit  roquet.  Cela  n'est  pas  plus  haut 
que  ma  jambe  ,  et  cela  veut  faire  l'entendu,   &c. 

(  La  querelle  s' échauffe  &  finit  par  des  coups.  Pantalon 
qui  accourt  an  bruit ,  en  reçoit  la  meilleure  partie  ,  ct" 
l'acte  finît.  ) 

JFin  du  premier  A^^c, 

ACTE  II. 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE. 

Italienne. 

LE    CHEVALIER,    PANTALON. 

Le  Chevalier. 

J  î  vous  avoue ,  mon  cher  Pantalon  ,  que  plus  je  vois 

cette  blonde,   plus  mon  amour  augmente  pour  elle; 

je  sens  que  je  l'aimerai  toute  ma  vie.  Ne  pourriez-vous 

point  trouver  le  moyen  de  me  faire  paroître  devant  elle, 

sous  ma  forme  ordinaire  ? 

Pantalon. 

Cela  ne  sera  pas  aisé. 

Le   Chevalier. 

Ah  !  si  vous  ne  me  soulagez  ,  je  crois  que  je  mourra 

de  chagrin. 

Pantalon. 

Vous  seriez  le  premier  amant  qui  seroit  mort  de  cha- 
grin au  Poit-à  l'Anglois.  Il  faut  faire  ensorte  que  vous 
en  réchappiez.  Je  me  souviensque  le  Seigneur  Leiio  m'a 
recommandé  en  partant  ,  de  ne  guère  donner  de  vin 
à  la  vieille  ;  cela  me  fait  juger  qu'elle  aime  à  boire.  Sa- 
vez-vous  ce  ^ueje  vais  faire  pour  votre  service  ?  Je  vais 
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l'enivrer  ,  c'est  le  moyen  de  nous  débarrasser  d'elle. 
Les  filles  par-là  seront  en  liberté  ,  et  vous  pourrez,  en 
approcher  plus  facilement.  Retirez-vous.  Je  vois  leur 
Laquais  que  je  vais  employer  à  cela. 

(  Le  Chevalier  sort.  ) 


SCENE     IL   Italienne. 

ARLEQUIN,   PANTALON. 
Pantalon. 

iJjH  bien  !  mon  garçon  ,  te  voilà  bien  guéri  de  ta 

jambe  ? 

Arlequin. 

Le  remède  que  j'ai  pris  est  excellent. 

Pantalon, 
Je  veux  qu'il  te  guérisse  encore  d'une  autre  incom- 
modité. 

Arlequin. 

Volontiers.  Je  gagnerois  une   maladie  exprès  pour 
prendre  un  tel  remède. 

Pantalon. 
Tu  aimes  Violette  ? 

Arlequin. 
Autant  que  le  remède;  on  ne  peut  pas  plus  dire. 

Pantalon. 
Et  tu  es  bien  affligé  de  voir  Pasquella  t'incommoder 
dans  tes  amours  î 
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Arlequin. 

Diable  î  cette  încommoditd  là  est  pire  que  celle  de  m% 

jambe. 

Pantalon-. 

Eh  bien  ,  avec  le  même  remède  je  t'en  gudrirai. 

Arlequin. 
J'en  prendrai  tant  qu'il  faudra,  vous  n'avez  qu'i 
dire. 

Pantalon. 

Ce  n'est  pas  assez  que  tu  en  prennes  ;  il  faut  lui  en 
faire  aussi  prendre  à  elle  ,  et  beaucoup  même  :  pendant 
ropdration  de  la  médecine  ,  elle  dormira  et  laissera 
tout  le  monde  en  liberté. 

Arlequin. 

Oh  !  la  grande  puissance  de  l'orviétan. 
Pantalon. 

Je  fournirai  de  l'orviétan  jusques  à  la  gucrison  par- 
faite. 

(  On  entend  Pasfjuella  dans  les  coulisses.  ) 

J'attends  Pasquella  ,  retire-toi.    Attends,  écoute  en- 
core un  mot. 
(  Il  lui  parle  à  l'oreille  ,  après  qy.oi  Arlequin  s'en  va,  ) 


Dïl 
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SCENE     III.  Italienne. 

PANTALON,    PASQUELLA  ,     tenant  un  fetit  ^ot  de 
roquille  à  la  main. 

Pasquella. 

s  I  G  N  o  R  Pantalon,  vos  gens  se  moquent-ils  de 
moi,  de  ne  ms  donner  que  plein  ce  pot-là  de  vin  pour 
déjeûner  ? 

Pantalon. 

Madame  ,  on  m'a   défendu  de  vous  en  donner  da- 
vantage. 

1-  A  s  Q  U  E  L  L  A. 

Qui  vous  a  fait  une  si  sotte  défense  ? 

Pan  TALON. 

Le  même  qui  vous  a  fait  défense  de  laisser  parler  aux 

hommes  ses  filles  et  leur  servante. 

Pasquella. 

Mais ,  à  mon  âge  ,  il  faut  boire  du  vin  ;  c'est  ce  qui 

soutient. 

Pantalon. 

Mais,  à  l'âge  de  ses  filles  ,  il  faut  jaser  un  peu  ;  sans 
cela ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre. 

Pasquella. 
Ce  n'est  pas  de  même  :  il  y  a  du  danger  pour  elles  à 
les  laisser  trop  parler  aux  hommes. 
Pantalon. 
Monsieur  leur  père  dit  de  même  ,  qu'il  y  a  du  dangc» 
pour  elles  à  vous  laisseï  trop  boiic  de  vin. 
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Pasqvella. 

Monsieur  Lelio  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  et  il  a  tort. 

Pantalon. 
Cela  est  vrai  :  il  a  tort  dans  toutes  les  défenses  qu'il 
nous  a  faites  à  tout  ;  mais  je  suis  raisonnable  ,  moi ,  et 
je  vous  donnerai  du  vin  tant  que  vous  voudrez  ,  à  con- 
dition que  vous  vous  raccommoderez  ,  Arlequin  et 
vous ,  en  buvant  ensemble  ,  cardans  ma  maison  j'aime 
la  paix  et  la  joie. 

Tasquella. 

Eh  bien  ,  soit.  Quand  on  est  vieille  ,  on  ne  se  racom- 
mode  plus  avec  ks  hommes  qu'en  buvant. 
Pantalon. 

Je  veux  que  Violette  en  soit  aussi  ...  Signora  Violetta, 
approchez.  Il  faut  boire  avec  Madame  Pasquella  et  se 
reconcilier. 


S  C  E-  N  E      IV.    Italienne. 

PANTAtON  ,  PASQUELLA,  VIOLETTE  ,  ARLEQX7IN. 

Violette, 

Volontiers,  Seigneur  Hôte ,  voilà  Arlequin  qui 
apporte  de  quoi  faire  la  paix. 

u4rlequin parj)it  tenant  des  verres  à  sa  main  ,  et  perlant 
une  bandoulière  de  bouteilles  de  z/in  cjii'il  appelle  un 
traité  de  paix.  Chaque  boitteille  ,  dit-il ,  est  un  article 
^it'ilfaHt  vuider  p«ur  la  conclure.  On  ne  peut  cCfi-'S 

D  ij) 
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cette  Scène  ,  que  les  Acteurs  forment  sur-le-thamp  â 
leur  fantaisie.  On  s^ égayé  de  plus  en  plus ,   et   Vas- 
quella  ,  en  buvant  &•  en  dansant  ,  chante  les  couplets 
suizians. 
Chi  non  beve  vita  brève  godera  , 

Ch'il  buon  von  vino  che  divino  viver  fa 
In  salute  Giovenrute  non  sdegnio 

Ma  vecchieza  ch'e  la  preza  ,  sa  gloglo 
Se  nel  core  porti  amore,  trinca  su  ; 

La  crudcle  fui  di  mêle  col  glu  glu  ; 
L'impotente  si  resente  sol  cosi 

Ed  obliagagliardina  col  gli  gli  , 
Su  versa  su  col  glo  glo  glo  glo  glo  , 

Col  glo  glo  non  dur  de  no 
Da  me  ne  gui  col  gli  gli,  col  glu  glu  ,  é  col  glo. 
(  Pascjuella  s^en  va.  ) 


SCENE      V. 

PANTALON,     FLAMINIA,    SILVIA. 
Tantalon  en  Italien  ,   Flumir.ia  et  Silvia  en  Franfois* 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

^J'Caro  Signor  Pantalon,  que  vous  avez  bien  fait  de 
nous  délivrer  de  Pasquella  !  Je  ne  saurois  assez  vous  té- 
moigner combien  je  vous  en  ai  d'obligation. 
Silvia. 
Et  moi  ;  tenez  ,  je  vous  baiseiois  volontiers. 
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P  A  N  T  A  L   O  K. 

Gnrciet  ce  baiser-là  pour  celui  qui  m'a  prié  d'enivrer 
la  vieille  ,  et  qui  veut,  maigre'  moi,  m'en  payer  les 
frais. 

S  I  L  V  I   A. 

Qui  est-ce  donc  qui  est  si  généreux,  et  qui  nous  a  fait 
un  si  bonjour  i 

Pantalon. 

C'est  ce  Gentilhomme  Provençal  que  vous  vîtes  hier 
dans  la  cuisine  ,  et  qui  est  amoureux  de  vous  à  la  folie. 

S   I    L  V    I  A. 

Ma  sœur  ,  je  suis  fâchée  qu'il  ne  vous  ait  pas  vue  la 
première  :  c'est  vous  qu'il  auroit  aimée  ;  mais  ce  n'est 
pas  ma  faute. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Là  ,  là  ,  ne  vous  excusez  point  j  je  ne  vous  porte 
point  envie  :  vous  savez  que  j'ai  le  caur  engagé  ailleurs. 

S  I  L  V  1   A. 

Seigneur  Pantalon  ,  ne  pourrions-nous  point  Is  voir 
<le  loin  ,  lui  et  sa  compagnie  ? 

Pantalon. 

De  loin  j  non.  Ces  gens  ne  viennent  point  ici  pour 
se  voit  de  loin  :  mais  de  près,  tant  que  vous  voudrez. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

oh  !  non,  non  >  Seigneur  Pantalon  ,  de  loin  ,  s'il  vous 
plaît.  Je  suis  trop  timide  pour  approcher  des  hommes 
en  ce  pays.  Je  ne  connois  pas  encore  leurs  manières. 
On  dit  qu'ils  sont  si  gaians  ,  si  spirituels  :  cela  me  fait 
peur  ;  je  serois  tout  d'un  coup  de'concertce  :  on  me 
prendroit  pour  une  bête. 
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s  I   L   V  I   A. 

Eh  !  pourquoi ,  ma  sœur  ,  pour  une  bcte  î  vous  avea 

tant  d'esprit. 

Flaminia. 

Oui ,  oui  ,  tant  d'esprit  !  quand  j'en  aurois  ,  ce  n^fest 

pas  assez,  que  de  l'esprit  :  il   faut  avo-r  de  l'usage  du 

monde  -,  c'est  ce    qui  donne  de  la  hardiesse.  Tenez , 

quand  j'approche   d'un  homme  bien  fait,  de  bonne 

mine,  du    bel  air,  je  ne  sais    ce  que   devient   mon 

esprit. 

Pantalon. 

Eh  !  allons ,  courage.  Que  craignez-vous  ?  Celui-là 
n'est  pas  fait  autrement  que  les  autres. 

Flaminia. 

Nous  n'avons  jamais  vu  le  monde  qu'à  travers  des 
jalousies:  que  sais-je,  moi,  comment  les  autres  sont 
faits  ? 

S  I  L  V  I  a. 

Nous  ne  l'apprendrons  jamais  de  loin.  Allons,  ma 
sœur,  un  peu  de  hardiesse. 

Fla  mini  a. 
Depuis  que  j'ai  entendu  raisonner  le  Paysan  de  tafi- 
tôt  ,  je  tremble  encore  davantage. 

S  l  L    V   l   A. 

Cela  devroit-il  vous  intimider  ?  Il  y  a  des  Paysans  qui 
ont  quelquefois  plus  d'esprit  que  leur  Seigneur. 
Flaminia. 

Vous  faites  la  résolue  ;  vous  manqucrcx  de  courage 
la  première.  ' 
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s  I  L  V    I  A. 

Ah!  ma  sœur,  vous  avez  raison.  Le  voilà  qui  vient; 
je  sens  que  tout  le  corps  me  fourmille. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Voilà  cette  fille  hardie  l 

S   I  L  V  I  A. 

C'est  à  vous  à  le  recevoir ,  une  fois  ;  vous  êtes  l'aînce. 

F  L   A  M   I  N   I  A. 

C'est  vous  qu'il  aime.  Cela  vous  regarde  plus  que 
moi. 

S   I   L   V  I  A. 

Mais  je  ne  sais  pas  comme  vous  par  cœur  les  amans 
de  quatre  Nations. 


SCENE      VI.   Françoise. 

LE     CHEVALIER,  LES  DEUX    S(EU  II  S. 

Fhminia  et  Silvia  ,  embarrassées  ,  font  des  révérences 
timides.  Le  Chevalier  s'avance  doucement^  &  leur  dit' 

Le     Chivalier. 

JIl  ne  seroit  pas  honnête.  Mesdames,  de  laisser  ici 
seules  deux  aussi  aimables  personnes  que  vous.  Ce  se- 
roit vous  donner  une  idc'e  peu  avantageuse  de  notre 
Nation. 

F  L  A  M   I  N  I  A. 

Ah  !  Monsieur  ,  point  du  tout.  .,  ,  Vous  êtes  trop 
•bligeant,et . . , 
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Le  Chevalier. 
Si  je  prends  la  liberté  d'approcher  de  vous ,  je  vous 
prie  d'être  persuadées  que  c'est  avec  tout  le  respect  que 
vous  méritez. 

FLAMIhflA. 

Vous  nous  faites  bien  de  l'honneur  ,  Monsieur  ;  nous 
ne  méritons  pas  tant  de  respect....  Bon  I  Je  dis  d'abord 
une  sottise.  Je  ne  sais  où  j'en  suis.  Pvetirons-nous  ,  ma 
sœur...  Monsieur  ,  nous  sommes  vos  trcs-humbles  ser- 
vantes. 
{  Elles  font  encore  des  révérences  ,  &  se  retirent  toutes 

honteuses.  Après   qu'elles  se  sont  retirées  ,  Silvia.  re- 

•vient  encore  faire  une  révhence  ,  en  disant  :  ) 
Monsieur,  je  suis  votre  très-humble  servante;  je  vous 
suis  fort  obligée. 

Le    Chevalier,  courant  après  elle. 

Mademoiselle  !  Mademoiselle  l 


SCENE      VII. 

PANTALON, LE    CHEVALIE 


A, 


Le  Chevalier. 


.H  !  mon  cher  Pantalon  !  je  suis  au  désespoir. 

Pantalon. 
Mais ,  vraiment,  voiià  une  chose  qui  m'étonne.  De 
jeunes  filles  fuir  un  homme  fait  comme  vous  1  Je  n'ai 
pas  coutume  de  voir  cela  ici.  On  voit  bien  que  ces 
Dcmoiselles-là  sont  étrangères. 
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SCENE     VIII. 

TONTINE,   PANTALON,  LE  CHEVALIER. 

Tontine. 

5i«H  bien!  Monsieur  le  Chevalier ,  votre  entreprise 
n'a  pas  eu  un  bon  succès.  J'cxaminois  la  chose  de  loin  ; 
j'ai  vu  les  oiseaux  s'envoler. 

Le    Chevalier. 
Je  m'c'tonnc  qu'ils  soient  si  farouches  dans  une  cage 
où  on  les  apprivoise  si  aisément. 

Tontine. 
C'est  ce  qui  vous  trompe  ;   on  les  y  amené  tout  ap- 
privoises. 

-Pantalon. 

C'est   timidité  ,   mauvaise    honte  ;   car  je  suis  sûr 
qu'elles  ne  demandent  pas  mieux  que  de  rester. 

Tontine. 
Je  le  crois:  il  ne  s'agit  que  de  leur  en  fournir  un  pré- 
texte honnête. 

Le    Chevalier. 

Pour  moi,  je  suis  au  bout  de  mon  rollet. 

Tontine. 
Consolez-vous  ,  j'ai  trouvé  un  autre   moyen  de  les 
attirer  et  de  les  faire  rester. 

Le  Chevalier. 
Quel  est-il  ? 
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Tontine. 
Il  vient  d'arriver  ici  un  Opérateur  Chinois  ,  ou  sot- 
disant  tel ,  suivi  d'une  troupe  de  Baladins.  Il  va  à  une 
Foire  qui  se  tient  ici  près.  Je  l'ai  prié  de  nous  étaler 
ses  ingrédiens  ,  et  de  commencer  par  un  petit  divertis- 
sement. La  curiosité  fera  descendre  nos  Demoiselles. 
Eloignex-vous  pour  un  moment.  Vous  paroîtrez.  quand 
l'Opérateur  toussera.  J'en  ai  concerté  la  manière  avec 
lui.  Cela  pourra  les  mettre  en  train  de  rire  ,  et,  petit  à 
petit ,  nous  les  accoutumerons  à  quitter  la  chambre. 
Voilà  l'Opérateur  qui  paroît  déjà.  Décampez. 
(  Le  Chevalier  se  retire»  ) 


SCENE     IX. 

UN  OPÉRATtUR  Chinois  &  sa  suite,  PANTALON  , 
TONTINE  :  LES  DEUX  SŒURS  ,  ARLEQUIN  & 
VIOLETTE  arcivint  bientôt  après. 

(V  Opérateur  est  dans  un  char  f.'rmé  ,  avec  sa  femme.  Le 
char  est  tiré  par  les  Gens  de  sa  suite.  Le  char  s'oivvre 
&  devient  une  boutique  de  Charlatan.  La  femme  des- 
cend ,   un  homme  de  sa  suite  chante.  ) 

^J^'rands  et  petits  ,  jeunes  et  vieux, 
Acourez  ,  hâtez-vous  .  venez  tous  ,  en  ces  lieux  , 
Admirer  d'un  Jocteur  la  science  divine. 
Sans  défendre  l'amour  ,  sans  vous  priver  du  vin  , 

II  vous  guérira  de  chagrin. 

De  tous  les  maux  ,  c'est  couper  la  racine. 

On  danse, 

L'Opérateur. 
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L'O  P  E  R  A  T  E   V   R. 

Pour  nous  voir  de  près  , 
Quittez  vos  retraites , 
Accourez  Fillettes. 
A  fort  peu  de  frais  , 
Nous  vendons  des  attraits. 
Embonpoint ,  jeunesse  , 
Des  roses  ,  des  lis  , 
Vermillon  exquis  , 
Blanc  de  toute  espèce  , 
On  en  vend  chez  nous  , 
Mettsz-y  la  presse  : 
C'est  par  notre  adresse 
Qu'on  a  des  époux. 
On  danse. 

L' Operateur. 

Allegre:Ciid  è  sanita.  De  la  joie  et  de  la  santc.  Voilà  , 
Messieurs,  ce  que  vous  apporte  du  bout  du  monde  ie 
Docteur  le  plus  lettré  de  tous  les  Lettrés  de  la  Chine , 
l'Empereur  de  l'flrapire  des  Empiriques.  Gardez-vous 
bien  ,  illustre  Assemblés  ,  de  juger  mal  de  ma  science  , 
pat  mon  accent  et  par  mon  baragouin.  Il  est  permis  à 
un  Médecin  étranger  de  parler  mal  la  langue  Fran- 
çoise ;  et  ne  croyez  pas  qu'elle  guérisse  de  rien,  pais- 
.  qu'en  Fraiice  même  les  Médecins  ne  s'attachent  qu'à 
parler  bon  grec  et  bon  latin  ,  et  sont  très-souvent,  aussi 
bien  que  moi ,  des  ignorans  en  bon  françois.  Vous 
devez  au  contraire  bien  augurer  d'un  Mcdecinqui  vient 
de  loin  ,  puisque  la  Rubarbc ,  le  Séné,  la  Casse  ,  le 

fi 
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Gayac  ,  le  Bézoard  ,  et  les  meilleures  drogues  de  la 
Médecine  viennent ,  comme  moi ,  des  extrémités  de  la 
Terre.  Mais  parlons  de  mes  remèdes. 

Voici,  Messieurs,  une  Quinte-essence  céleste  qui 
suffit  à  guérir  toutes  les  maladies.  C'est  un  Elixir  tiré 
des  ravons  du  Soleil  ,  concassez  avec  des  caillous  de 
Champagne  ,  tt  passez  par  l'alambic.  Voici  l'antidote 
universel ,  la  source  de  la  joie  et  de  la  vie. 

Voici  le  secret  avec  lequel  l'Aurore  rendit  la  vie  à 
Titon  son  vieil  époux  Vénus,  au  Poète  Phaon ,  et 
Médée  au  bon  homme  vEson  son  père.  Le  même  secret, 
dis-je ,  avec  lequel  Esculape  ,  à  la  prière  de  Diane , 
rendit  la  vie  à  Hippolyte. 

Quel  est  l'usage  de  mon  EHxir  ?  Il  est  aussi  facile  que 
salutaire. 

Versez  une  seule  goutte  de  cet  Electuaire  dans  une 
bouteille  pleine  de  vin  de  Pomar  ou  d'Auvillé  :  avalez 
par  jour  cinq  ou  six  de  ces  gouttes,  infusées  et  incor- 
porées dans  les  liqueurs  susdites  :  vous  sentirez  naître 
dans  votre  ame  cette  joie  qui  fait  la  santé,  et  qui, 
augmentant  et  se  perfectionnant  de  plus  en  plus,  à  la 
fin  devient  amour  ,  autre  source  de  la  vie. 

Alors  toutes  les  obstructions  que  cause  le  chagrin  se 
dissipent.  Le  sang  et  les  esprits  circulent  dans  le  corps 
en  liberté  ,  et  en  écartent  toutes  les  maladies.  Mais 
quand  elles  s'en  sont  emparées,  venez  à  moi.  Messieurs  ; 
toute  la  terre  a  fait  l'expérience  de  mes  remèdes.  C'est 
par  eux  que  j'ai  guéii  plusieurs  fois  la  Sicile  de  la  fièvre 
ardente  qui  s'allume  dans  ses  entrailles,  et  qui  lui  cause 
ses  frissons  et  ses  trcmblemsns  ;  c'est  par  eux  ,  dis-je, 
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que  j'ai  gudri  le  Nil  de  ses  cataractes  ;  comme  c'est  par 
mes  préservatifs  que  j'entretiens  le  bon  tempérament 
des  Pyramides  d'Egypte,  qui  les  fait  rester  depuis  si 
long-tems  sur  terre. 

Par  mes  remèdes ,  je  guéris  les  maux  de  tête  des  maris 
jaloux  -,  les  vertiges  des  Coquettes  ;  les  coliques  ven- 
teuses du  cerveau,  et  les  étourdissemcns  des  petits- 
Maîtres;  l'hydropisie  d'argent  des  Maltotiers  ;  la  dyssen- 
terie  de  la  bourse  des  joueurs;  la  faim  canine  et  les  ap- 
pétits désordonnés  des  Gens  de  plume  ;  les  dégoûts  et 
les  nausées  du  mariage. 

(  Jlrleqmn  fait  des  la3i\ts  d'admiration  à  chaque  pé- 
riode ,  &  s' approchant  de  trop  près  ,  reçoit  quelques 
coHps  par  les  gesticulations  soudaines  &  violentes  de 
l'Opérateur  ,^  qui  continue.  ) 

L'OP  E  R  A  TE  U  R. 

Mais ,  si  j'ai  des  remèdes  admirables,  j'ai ,  de  plus,  des 
secrets  prodigieux  ,  et  sur-tout  utiles  au  beau  sexe.  J'ai 
unOpiat  qui  rend  le  teint  d'une  Dame  plus  blanc  que 
l'albâtre,  et  qui  lui  donne  de  l'embonpoint  et  de  la 
gorge,  autant  qu'elle  en  souhaite. 

Fl  A  M  I  N  I  A. 

Ah  !  ma  sœur  ,  le  beau  secret  I 

L' Operateur. 
J'ai  une  poudre  de  sympathie  qui  attire  des  amans 
aux  filles,  et  qui  de  ses  amans  fait  des  maris. 

S  I  L  V    I  a. 

Ohl  ce  secret-là  ne  se  peut  assez  payer. 

Eii 
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L' Operateur. 
Mais,  j'ai  encore  une  poudre  plus  admirable  que 
toutes  celles-là  ,  Messieurs-,  et  c'est-là  le  plus  beau  de 
tous  mes  secrets.  J'ai ,  dis-je  ,  une  poudre  qui  a  la  vertu 
d'augmenter  l'argent  à  ceux  qui  en  ont,  et  d'en  faire 
venir  à  ceux  qui  n'en  ont  point. 

Arlequin. 
Oh  !  je  veux  avoir  de  cette  poudre  ,  quand  je  devrois 
vendre  ma  chemise. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Monsieur,  combien  vendez  vous  l'Opiat  pour  l'em- 
bonpoint ? 

L' Operateur. 

J'en  fais  présent  aux  Belles,  qui  commz  vous  en  ont 
besoin. 

F  L   A  M   I  N  I    A. 

Je  vous  remercie.  Et  moi,  je  vous  fais  pre'sent  de  ce» 
écu-Ià.  Est-ce  assez  ? 

L' Operateur. 
Plus  qu'il  ne  faut ,  Mademoiselle. 

F  L  a  M  I  M  I  A. 

Apprenez-m'en  l'usage ,  et  le  régime  qu'il  faut  ob- 
server. 

L' Operateur. 

La  première  chose  qu'il  faut  faire  pour  acquérir  de 
l'embonpoint ,  c'est  de  ne  se  pas  soucier  d'en  avoir. 
Le  régime  ensuite  est  de  bien  boire  et  bien  manger, 
éviter  tout  chagrin  ,  ne  se  point  coucher  trop  tard,  et 
dormir  la  grasse  matinée.  Mais  ce  qui  est  encore  plus 
nécessaire  pour  une  fille  de  votre  .îge  ,  c'est  de  prendre 
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au  plus  tôt  un  bon  mari.  Tenez,  voyez,  si  l'embonpoint 
et  la  gorge  manquent  à  ma  femme.  Quand  je  l'ai  prise , 
elle  étoit  étique  ,  et  aujourd'hui  elle  ne  l'est  plus. 

F  L  A  M   I  N   I  A. 

Comment  le  prend-t-on  cet  Opiat  ? 

L'Q^PERATEUR. 

Le  soir  on  délaye  gros  comme  la  tête  d'une  (Jpingic 
de  cet  Opiat  dans  un  bon  bouillon,  un  copieux  con  • 
somme  nourrissant  et  rafraîchissant  ;  on  avale  le  tout , 
et  puis  une  heure  après.  .  . 

F  L  A   M  I  N  I  A. 

Une  heure  après  ?  Eh  bien  ? 

L' Operateur. 

Une  heure  après  on  s'endort  jusqu'au  lendemain 
matin.  Et,  à  six  heures,  on  avale  encore  un  bouillon  pa- 
reil ;  et  une  heure  après.  .  . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Eh  bien  donc  ?  Une  heure  après  ? 

L'Ope  rateur. 
Une  heure  après  ,  on  s'endort  derechef,  et  l'on  con- 
tinue à  dormir  jusqu'à  onze  heures  ou  midi  :  alors  on 
se  levé  pour  continuer  le  re'gime. 

Arlequin. 
L'Operateur  ne  songe  pas  qu'il  y  met  trop  de  façons. 

F  L  A  M  I  N    I  A. 

Et  quand  on  n'a  point  de  mari  .' 

L' Operateur. 
Par  un  autre  secret  de  mon  art  ,  je  connois  que  vous 
n'en  manquerez  pas  long-tems  ,  et  j'en  reponds  corps 
pour  corps. 

Eiij 
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F  L  A   M  I   N   r  A. 

Voilà  un  homme  admirable. 

Arlequin. 
Signor  Operatore ,  qti,anto  vendete  la  pohere  qui  fait 
venii:  de  l'argent  ? 

L' Operateur. 
Plus  on  la  paye  ,  et  plus  il  en  vient. 

Arlequin. 
Mais  je  n'ai  pour  tout  vaillant  qu'une  pièce  de  vingt- 
cinq  sols. 

L' Operateur. 

Tenez,  la  voilà;  je  ne  prends  pas  garde  à  vous.  lî  faut 
la  prendre  comme  du  tabac.  Voyez  comme  je  fais. 
Arlequin. 
Mais  en  fait-elle  venir  bientôt  ? 

L'  O  P  E  R  A  T  E  U  R. 

Sur  le  champ.  Il  est  déjà  venu  ,  j'en  suis  sûr. 

Arlequin. 
Mais,  je  n'en  ai  pas  encore  pris. 

L' Operateur. 
J'en  ai  pris  ,  moi ,  c'est  le  principal.  ^ 

(  Arlequin  prend  plusieurs  fois  de  la  poudre ,  feuille  dans 
ses  poches  &  les  vuide  sur  un  des  côtés  du  Théâtre ,  pen- 
dant que  Silvia  parle  à  l'Opérateur.  ) 
S  I  L  v  I  A. 

tt  la  poudre  de  sympathie  qui  attire  les  amans,  com- 
bien vaut-elle  ? 

L' Operateur. 

Ce  qu'il  vous  plaira,  Mademoiselle.  Tenez,.  la  voili. 
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On  la  prend  comme  je  viens  de  prendre  l'autre.  Essayez- 
la  i  vous  en  verrez  l'effet  tout-à-rheure. 

S   I   I.    V    I  A. 

Tenez  ,  voilà  aussi  un  écu  ,  quoiqu'à  vous  dire  le 
vrai  ,  j'aye  peu  d'espérance  en  votre  poudre.  Essayons 
par  curiositc'. 

(  SUviAprend  de  la  poudre.  L'Opérateur  tousse.  Le  Che- 
valier paraît  :  les  deux  sœurs  en  paraissent  d'abord 
ejfrayées  ;  mais  Flaminia  se  remettant  de  sa  frayeur  , 
lui  dit:) 

Flaminia. 
Comment  I  c'est  le  Lucas  de  tantôt.  Ah  ,  ah!  Mon- 
sieur ,   vous  savez  tous  ces  jolis  tours-là  ?  Je  vois  bien 
que  vous  êtes  trop  fin  pour  nous.  Retirons-nous  ,  ma 
sœur.  Monsieur,  je  suis  votre  très-humble  servante. 

S  I   L  V  I   A. 

{A  par  t.) 
Et  moi  aussi ,  Monsieur  ,  à  Lucas  et  vous.  Hoimé  î 


SCENE      X. 

LES  DEUX  SŒURS  se  retirent  ,  les  autres  restent. 
Arlïquin  ,   parlant  toujours  Italien. 


M, 


Aïs  puisqu'il  est  déjà  venu  un  amant  à  cette  De- 
moisclle-là,  les  secrets  de  l'Opérateur  sont  bons.  Je 
m'étonne  qu«  l'argent  ne  m%  soit  pas  encore  venu  à 
moi. 
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Le    Chevalier. 
Eh  bien  ,  Mademoiselle  Tontine ,  notre  adresse  n'a 
fait  qu'empirer  l'affaire. 

Tontine. 
Nous  allons  tout-à-I'heure  y  chercher  du  remède. 
En  attendant ,  pour  vous  consoler  et    nous   divertir , 
voyons  comment  finira  l'affaire  de  ces  gens-ci. 
A  R  L  E  Ci  u  I  N. 

Seigneur  Ope'r.itcur,    j'ai  beau  fouiller,  il  ne  m'est 
point  encore  venu  d'argent, 

L'Operateur. 
11  m'en  est  venu  à  moi.  J'ai  dit  que  ma  poudre  en 
faisoit  venir  ,  et  je  n'ai  pas  menti. 
Arlequin. 
Mais ,  à  moi ,  à  moi? 

L'Operateur. 
A  vous?  Elle  vous  en  fera  venir  quand  vous  la  ven- 
drez à  un  autre  ,  comme  je  vous  l'ai  vendue  ;  et  si  vous 
voulez  ,  par  dessus  le  marché ,  je  vous  tirerai  encore 
une  dent  ou  deux- 

Arlequin,  à.  part. 
Ah  I  ah  i  le  Charlatan  m'a  joué  un  tour  de  son  métier^ 
tâchons  à  le  lui  rendre.  {Haut.)  Seigneur  Cipe'rateur,  vous 
êtes  trop  généreux  ;  en  récompense,  je  veux  vous  donner, 
gratis,  une  autre  poudre  encore  plus  admirable  que  la 
vôtre  ,  et  qui  produit  des  effets  que  je  ne  vous  puis  ex- 
primer. Tenez  ,  prenez-en  un  peu  i  vous  en  aurez  sur- 
le-champ  l'expérience. 

L'Operateur. 
Mais ,  expliquez-moi  quelque  peu  ses  effets. 


COMEDIE.  57 

Arlequin. 

Cela   gâtcroit  tout.    Il  est  de  l'essence  du  secret, 

que  l'on  ignore  l'efFet  de  la  poudre    avant  que  de  la 

prendre. 

L'Opkratiur. 

Eh  bien  '.  la  voilà  prise.  Que  m'en  reviendra  -  t- il 
de  bon  ? 

A  R  L  E  Q  U   IN. 

Il  vous  reviendra  cinquante  bastonnades  que  je  vais 
TOUS  donner  tout-à-1'hcure. 
(  L'Opérateur  se  sauve  dans  son  char  ,  Arlequin  l'y  suit. 

Le  char  se  ferme  j   &  la  suite  de   L'Opérateur  Les  en- 

traine  tous  deux  enfermés  ,    et  criant  de  toute    leur 

force.) 


SCENE      XI. 

LE  CHEVALIER  ,    PANTALON  ,  TONTINE.  Pantalon 
fat  Le  en  Italien  ,  Les   autres  en  François. 


Tontine. 


J. 


me  suis  bien  doutée  que  la  comddie  fîniroit  sérieu- 
sement. Ci,  songeons  à  quelqu'autre  expédient. 

Le    CHEVAtlER. 

Je  rcprendrois  inutilement  l'habit  de  Paysan  ,  -puis- 
qu'on m'a  reconnu. 

Tontine. 
Jouez,  quelque  personnage  qui  vous  ddguisc  mieux  , 
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et  qui  effarouche  moins  que  celui  d'iiomme  d'cpde..., 
Monsieur  Pantalon  ,  ne  pourrions-nous  point  trouver 
ici  un  manteau  noir?  Franchement ,  je  ne  sais  plus  oii 
j'en  suis  :  je  vous  avoue  que  ces  filles-là  m'étonncnt  , 
car  elles  ont  l'air  vif  et  spirituel.  Comment  sont  elles 
si  sottes  ? 

Pantalon. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  c'est  par  un  excès  de  timidité. 
Elles  craignent  de  paroître  ridicules  devant  vous  autres 
François  ,  qui  êtes  ,  à  ce  qu'elles  disent ,  trop  fins,  trop 
polis  et  trop  galans  pour  elles. 

Tontine. 
Trop  polis  et  trop  galans  ?  Eh  !  mais  ,  il  me  semble 
qu'elles  ont  tort  d'accuser  à  présent  les  François  de  ces 
pauvretés-là.  Ils  se  défont  tous  les  jours  des  manières 
du  tems  passe.  Nous  autres  virtuoses ,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans  que  nous  travaillons  à  les  en  corriger  ,  es 
nous  y  avons  tantôt  réussi. 

Le  Chevalier. 

Il  est  vrai   qu'on  vit  à  présent  plus  sans  Façon  que 

jamais. 

Tontine. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  les  instruise  moi-même 
de  la  réforme  que  nous  avons  faite  en  France.  Elles 
n'auront  pas  peur  de  moi ,  peut-être  ? 

Le     Chevalier. 

Je  ne  crois  pas  ;  et  si  vous  vous  en  mcler  ,  elles  seront 
«n  bonne  main. 


C  O  x\l  E  D   I  E.  y. 

Tontine. 
Signor  Pantalon  ,  allez  leur  dire  que  je  les  demande  , 
et  que  Monsieur  le  Chevalier  n'est  plus  ici. 

Pantalon. 

Elles  se  méfieioient  de  moi;  elles  saveiU  que  je  suis 

dans  ses  intérêts. 

Tontine. 

Ah  !  voilà  leur  laquais  qui  fera  mieux  la  chose.  In$- 
truiscz-lc  vous-même,  vous  qui  savez  la  langue. 


SCENE      XII. 

ARLEQUIN,  I.E   C  H  E  V  A  L  I  E  R  ,  T  O  N  T  IN  E  , 
PANTALON. 

Arlequin. 

\j)oE  maudit  «oit  le  Charlatan!  Ce  fourbe-là,  qui  , 
après  avoir  attrape  mon  argent ,  m'attrape  aussi  moi- 
même  dans  son  char  ,  comme  dans  une  souricieic  1 
Le  Chevalier. 
Console-toi  ,  mon  garçon,  l'Operateur  ne  t'a  pas 
trompé.  Le  secret  va  opérer:  tiens,  voilà  deux  ccus 
qu'il  te  fait  venir  ëe  ma  part,  et  que  je  te  donne  de 
bon  cœur, 

A  R  L  E  Q  U    IN. 

Ah  ;  ah  I  Vous  avez  raison,  sa  poudre  est  meilleure 
que  je  ne  pcnsois;  je  suis  d'avis  d'en  prendre  encore 
une  prise,  , 
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Le    Chevalier. 
ïh  bien!  il  a  opéré  derechef,   et  voilà  encore  un 
écu  qui  te  vient  ;  mais  avant  que  d'en  prendre  davan- 
tage ,  va  dire  à  tes  Maîtresses  ,  qu'il  y  a  ici-bas  une 
Dame  qui  les  demande. 

Arlequin. 
Volontiers,  Monsieur  ,  vous  êtes  un  galant  homme  , 
aussi-bien  que  l'Opérateur  ;  vous  me  rendez  tous  deux 
la  joie. 

{IL  accable  Le  Chevalier  de  caresses^  avant  que  de  partit.^ 
Tontine. 
Monsieur  Pantalon  ,  recevez-ies  quand  elles  descen- 
dront. Je   les  joindrai  dans  un  moment.  (  Av.  Cheva- 
lier. )  Eloignons-nous  tous  deux. 


SCENE      XIII. 

PANTALON,    seul. 

Voila  un  drôle  de  garçon  que  cet  Arlequin  ;  je 
voudrois  l'avoir  à  mon  service  ,  il  entretiendroit  la 
joie  dans  mon  cabaret.  Il  faut  que  je  prie  Mademoiselle 
Tontine  de  lui  persuader  de  s'engager  avec  moi  ;  elle  y 
réussira  mieux  que  personne. 


SCENE  XIV. 
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SCENE      XIV. 

PANTALON  en  haiien,  LES  DEUX  SŒURS  ew  François. 

F  L  A   M    I  N   I  A. 

U>EiGNîuR  Pantalon  ,  où  csr  donc  cette  Dame  qui 

nous  demande  ? 

Pantalon. 

Elle  se  promené  là-bas ,  et  va  vous  joindre  ici  tout- 
à-1'hcure. 

S  I  L   V  I  A. 

Et  cet  amant  qui  m'est  apparu  ,  n'est-il  plus  dans  le 
jardin? 

Pantalon. 

Non  ,  Mademoiselle. 

S  I  L  V   I  A. 

N'y  re viendra- t-jl  point? 

Pantalon. 

Non  ,  Mademoijelle  ;  il  craint  trop  de  vous  incom- 
moder. 

S  I  L  V  r  a. 
Tant  pis. 

(  Pantalon  sort.  ) 
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SCENE     XV. 

FLAMINIA,     SILVIA. 

S   I  L  V  I  A. 


M. 


sœur  ,  je  ne  vous  comprends  pas.  Vous  avez  de 
l'esprit ,  de  la  lecture-,  vous  savez  tout ,  et  cependant 
vous  êtes  plus  timide  que  moi  qui  ne  sais  rien  :  d'où 
vient  cela  ? 

F  L  A  M    I  N  I  A. 

C'est  que  plus  on  a  de  lumières ,  mieux  on  connoît 
£CS  fautes  ,  et  plutôt  on  rougit  de  les  avoir  faites. 

S  I  L   V  I   A. 

Mais  qui  est-ce  qui  vous  les  fait  faire  ,   ces  fautes  ? 

F  L  A  M  I  N   I    A. 

La  seule  crainte  de  les  faire  :  cela  suffit  pour  ôter  la 
liberté  de  l'esprit,  et  ce  n'est  que  l'habitude  de  con- 
verser avec  le  monde  poli ,  qui  guérit  de  cette  crainte. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  !  pourquoi  donc  le  fuyez-vous  le  monde  poli  ? 
Est-ce  le  moyen  d'acquérir  de  la  hardiesse  J  Et  si ,  dans 
le  fonds  ,  croyez-vous  que  les  hommes  examinent  nos 
fautes  de  si  près  ?  Allez  ,  allez  ,  ce  n'est  pas  l'esprit 
qu'ils   cherchent  le  plus  en  nous. 

F  L  A  M  I   N    I  A. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  quand  on  n'a  guère  que  cela  i 
«n  est  bien  aije  qu'il  paroisse. 
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s   I    L   V    I  A. 

Ne  vous  plaignez  pas ,  vous  ne  manquez  pas  d'agré- 
ment ,  et  je  voudrois  avoir  vos  traits. 

F  L  A   M    I   N  I  A . 

Patience,  patience:  quand  l'embonpoint  me  sera 
revenu  ,  comme  l'Opérateur  me  l'a  promis ,  je  ne  serai 
plus  si  timide. 

S  I  L   V   I   A. 

Oh  !  je  n'ai  que  faire  d'esprit ,  moi  ;  j'ai  de  l'embon- 
point, 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Sans  le  départ  du  Comte  de  Trinqucmberg,  que  j'ai- 
mois,  j'en  aurois  encore  plus  que  vous;  mais  il  hausse 
ou  baisse  selon  la  jois  ou  le  chagrin  que  nous  cause 
l'amour  ,  et  l'embonpoint  est  le  thermomètre  du  cœur 
d'une  fille. 

S  I  L   V  I  A. 

J'avois  bien  entendu  dire  que  l'amour  faisoit  venir 
de  l'cspiit  ;  mais  je  ne  savois  pas  qu'il  fît  en  aller  l'em- 
bonpoint. Ah  I  cela  m'afflige  ;  je  sens   que  je  vais  le 

perdre. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Eh  bien  !  si  vous  craignez  que  l'amour  ne  vous  mai- 
grisse ,  n'en  prenez  point. 

S   I  L  V   I  A. 

Est-ce  nous  qui  le  prenons?  C'est  lui  qui  nous  prend. 
Voyez  comme  il  a  pris  cette  vieille  et  riche  Tante  que 
nous  avons  vue  en  passant  à  Milan  ;  et  je  m'en  étonne 
moins  depuis  que  j'ai  vu  ce  Gentilhomme  qui  cherche 

F  ij 
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tant  à  nous  parler  ici  :  car  il  me  semble  qu'il  a  beaucoup 
d'air  de  notre  nouvel  Oncle. 

Flaminia. 
Il  est  vrai.  Quand  j:  me  le  rappelle  ,  je  trouve  qu'à 
l'âge  près ,  ce  jeune  homme-ci  lui  ressemble  beaucoup  ; 
il  a  môme  son  accent. 

S  I   L   V   I    A. 

Si  notre  vieille  Tante  n'a  pu  s'empêcher  d'aimer, 
m'en  ddfenderai-je  mieux  à  mon  âge  '  Tenez  ,  je  crois 
qu'on  maigrit  encore  plus  en  s'efforçant  de  lui  résister. 

î  L   A   M   I   N   r   A. 

Vous  avez  peut-être  raison...  .Mais  voici ,  je  crois,  la 
Dame  qui  nous  demande. 


SCENE      XVI. 

TONTINE,     LES     DEUX     SŒURS. 

T  O    N    T  I   N  E. 


J 


APPRENDS  ,  Mesdemoisel'es ,  que  vous  êtes  seules 
en  ce  lieu.  Il  est  presque  de'sert.  Le  séjour  de  la  cam- 
pagne est  ennuyeux  quand  on  y  manque  de  compagnie. 
Je  prends  la  liberté  de  vous  venir  oflfrir  la  nôtre ,  si  elle 
ne  vous  est  pas  désagréable. 

F  L  A  M  J   N   1  A. 

Vous  nous  faites  honneur  ,  Madame  ;  mais  des  étran- 
gères comme  nous  ,  qui  d'ailleurs  n'ont  jamais  vu  la 
monde  ,  ne  pourroient  que  vous  être  à  charge. 
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Tontine. 

Ne  craignez  point  cela.  Je  suis  ici  avec  une  jeune 
vcuvG  qui  chante  fort  bien,  et  avec  une  Tante,  femme 
âgée;  mais  de  bonne  humeur  :  deux  Cavaliers  tres- 
sages nous  y  accompagnent.  Nous  sommes  tous  de 
bonnes  gens ,  et  sans  cérémonie. 

F  L  A    M    I   N   I    A. 

Ces  Messieurs  sont  vos  époux  ,  sans  doute,  à  vous  et 
à  la  Tante  ? 

Tontine. 

Nos  époux?  Ils  ne  sont  pas  seulement  nos  amans. 
Non  ,  Mademoiselle,  ils  ne  sont  que  nos  amis. 

Fl  A   M   I  N   1  A. 

Quoi  ]  des  personnes  de  votre  sexe,  jeunes  et  aima- 
bles ,  se  promènent  ici  librement  à  l'écart  avec  de  îim- 
ples  amis^ 

Tontine. 

En  votre  pays  ,  on  en  fcroit  aussi-tôt  des  amans  , 
pcut-Gtre  ? 

F  L  A   M  I    N  I  A. 

Ce  qui  m'ctonnc  en  cela,  ce  n'est  que   la  liberté 

qu'ont  ici  les  Dames. 

Tontine. 

C'est  ici  l'usage:  les  Dames  y  font  ces  parties  avec 

«les  amis  ou  des  amans  ,  bien  plutôt  qu'avec  des  maris; 

cela  es:  moins  bourgeois. 

S  I  t  v  I  A. 

Ah  !  ma  sœur,  l'heureuse  nation! 

Tontine. 

Permettez  donc  que  nos    Messieurs  approchent  de 

Fi.j 
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vous;  ils  savent  votre  langue  :  nos  Dames  nous  vont 
joindre,  elles  s'habillent;  au  moins  la  veuve  ,  car  la 
Tante  est  encore  fatiguée. 

F  L  A  M   I  K  I  A . 

Je  vous  prie  derechef  de  nous  en  dispenser.  Quoique 
je  n'aye  pas  vu  le  monde  ,  je  connois  les  François;  j'ai 
lu  leurs  historiettes. 

Tontine. 

N'espérez  pas  les  trouver  tels  que  vous  les  avez  vus 
dans  les  romans  ;  les  choses  sont  un  peu  changées. 

Flaminia. 
Je  crois  que  l'amour  aura  perfectionné  chez  eux  de 
plus  en  plus  la  galanterie. 

Tontine. 

On  voit  bien  que  vous  venez  de  loin    II  s'agit  bien  z 

présent  de  la  galanterie  !  Ily  a  long-tems  que  l'Amour 

ne  se  mêle  plus  de  les  perfectionner.  Au  contraire,  ce 

sont  eux  qui  ont  perfectionné  l'amour. 

Flaminia. 

Expliquez-moi  donc  ,  je  vous  prie  ,  comment  cela 

s'est  fait. 

Tontine. 

Cela  s'est  faiten  retranchant  de  l'amour  ce  qu'il  avoit 
d'inutile  et  d'incommode  ;  en  abolissant  cette  poli- 
tesse surannée  que  vous  nommez  galanterie  :elle  étoLc 
devenue  à  charge  ;  on  l'a  renvoyée  aux  Espagnols  et 
aux  Maures  d'Afrique  ,  d'où  elle  étoit  venue,  avec  ses 
fêtes  galantes,  ses  tournois  et  ses  carrousels.  Tout  cela 
s'en  est  retourne  de  compagnie. 
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F  L  A  M  I   N  I  A. 

Voilà  un  changement  qui  m'étonne. 

Tontine. 
Oui  ,  Mademoiselle  ,  on  a  banni  ces  longs  préludes 
de  petits  soins  et  de  services  frivoles;  ces  sentimens  de 
fidèle  pasteur -,  cette  timidité  rustique  que  l'on  faisoic 
passer  pour  respect  ;  enfin  ,  toutes  les  formalités  roma- 
nesques. Et  se  piquer  à  présent  d'être  galant,  c'est  vou- 
loir passer  pour  Gaulois. 

F  L  A   M   I  N  I    A. 

Et  qu'a-t-on  mis  à  la  place  de  ce  qu'on  a  banni  ? 

Tontine. 
Desplafsîrs  solides  et  de  bons  sens.  On  a  réuni  ceux 
de  l'amour  et  de  la  tabje  .  on  y  a  joint  une  conversa- 
tion libre  ,  familière  ,  enjouée  -,  on  dîne  aux  flam- 
beaux, cri  des  réduits  discrets  ",  on  fait  des  promenades 
sccrettcs  aux  environs  de  Paris,  en  des  lieux  pareils  à 
celui  où  nous  sommes.  L'amour  est  passé  des  bords 
du  Lignon  et  du  pays  de  Forez  ,.  dans  ceux  de  Bour- 
gogne et  de  Champagne.  Avouei  qu'il  a  fait  un  joli 
voyage. 

F  L  A   M   I  N  I  A. 

Mais  ,  n'a-t-il   rien   perdu  de  sa  délicatesse  en  ces 

pays-là  ? 

Tontine. 

C'est  gagner,  que  d'en  perdre.  La  belle  pcrfectiotî 
pour  lui  que  d'être  délicat  et  fluet  comme  il  éioit  au- 
trcfois^  11  n'avoit  presque  plus  de  corps.  Aux  pays 
iont  je  vous  parle,  il  a  repris  chair  ;  il  se  fortifie  tous 
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les  jours  ;  rcnjcucment  lui  revient  :  il  ne  demande  plus 
qu'à  lire. 

S  I  L  V  I   A. 

Ah  !  ma  sœur  ,  le  joli  garçon  !  il  y  a  du  plaisir  à  \s 
connoître  en  ce  pays-ci  ,  puisqu'il  y  est  de  si  bonne 
humeur. 

Tontine. 

C'étoit  un  plaisant  amusement  pour  lui  chez  nos 
Pcres  ,  que  de  voir  ces  cercles  d'amans  et  d'amantes , 
occupes  à  former  de  belles  conversations  ,  à  soutenir 
des  thèses  sur  la  délicatesse  ,  .qui  faisoient  bâiller  cet 
enfant. 

F  I.  A  M  1   N   I  A. 

Franchement ,  je  crois  que  cela  ctoit  un  peu  en- 
nuyeux. 

Tontine. 

Il  s'est  gudrî  sur-tout  de  la  colique  venteuse  du  bel- 
esprit  ;  de  la  migraine  que  lui  causoient  les  jolis  Vers , 
les  galansMadrigaux  ,  les  tendres  Ele'gies  dont  il  avoit  la 
tête  chargée.  Il  n'y  est  resté  tout  au  plus  que  des  Vau- 
devilles gaillards,  ou  des  Chansons  à  boire. 

S  I  L  V  I  A. 

Cela  est  bien  plus  joli  que  àcs  Elégies  ;  on  le  retient 
tout  d'un  coup  ,  sans  se  faire  mal  à  l'esprit. 
Tontine. 

Tenez  :  la  plupart  de  nos  gens  ont  si  peur  que  la 
maladie  du  bel-esprit  ne  les  reprenne  ,  que  pour  en 
éloigner  l'air  ,  ils  ne  s'occupent  depuis  long-tems  que 
de  Contes  de  Fées ,  de  Bilboquets  ,  ou  tout  au  plus  de 
Logogriphes. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Voili  l'amour  bien  chansrd  !  je  ne  le  reconnoîs  plus. 
11  me  semble  pourtant ,  qu'il  avoit  autrefois  une  tendre 
méiancholie  qui  ne  dc'plaisoit  pas. 
Tontine. 

Elle  lui  venoit  de  langueur ,  d'inanition  :  on  ne  le 
nourrissoit  de  rien. 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  !  ma  sceur  ,  vous  avez  beau  dire  ,  voilà  une  heu- 
reuse réforme  ;  vive  l'amour  en  ce  pays  ci....  Je  crois 
que  les  Italiennes  avec  qui  vous  êtes  ,  s'y  plaisent  bien. 
Tontine. 

Elles  n'en  sortiroient  pas  pour  être  Reines  de  la  Chine. 

F  L   A   M   I  N  I  A. 

Oscrois-)e  vous  demander  qui  sont  les  hommes  qui 
vous  accompagnent  f 

Tontine, 

L'un  est  un  Gentilhomme  de  Provence  ,  qui  depuis  \x 
paix  ,  cherche  à  vendre  une  Compagnie  que  lui  a  laissé 
son  oncle  en  se  mariant  à  Milan  avec  une  vieille  Ita- 
lienne fort  riche. 

S  I  L  V  I  A. 

Comment  s'appelle  l'oncle? 
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SCENE     XVII. 

LES  DEUX  SŒURS,  TONTINE,  LE 
COMTE  DE  T  RISQUE  M BERS,  LE 
CHEVALIER     DE    LA     BASTIDE. 

Le  Comte. 

ivl.  ONTAM2ELLE  Elaminis  !oh!  l'être  point  vous  que 
che  voye  présentement  ?  L'estre  ein  sonche  !  Ein  rcfFerie  i 
Moi  ,  dormir  encore  touchours. 

F  L  A  M  I  N  I   A. 

En  croirai- je  mes  yeux?  Est-ce  vous,  Seigneur 
Comte? 

Le   Comte. 

G  c.ir.i  Flaminia  !  puisque  le  fortune  fait  trouvée 
nous  cnsemplemcnt  par  ein  ponne  hasard  ,  che  l'espère 
que  vous  scufFre  point  la  séparation  entre  nous  chamais 
davantache, 

Flaminia. 

Je  fais  plus  que  de  l'espérer  ;  l'amour  que  je  sens 
m'en  assure.  Il  est  plus  fort  que  tous  les  obstacles  que 
l'on  peut  lui  opposer. 

Le   Chevalier. 
Quoi  l  Seigneur   Comte  ,  c'est-là  véritablemen-t  la 
Signera  Flaminia  ,  pour  qui  vous  n'avez  point  cessé  de 
soupirer  depuis  votre  retour  d'Italie  ? 
Le  Comte. 
Monsir  la  Fastide  ,  mon  fatele  ami ,  il  être  point  ein 
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mortel  plus  contentement  que  moi  tontasteure.  Chel 
sens  mon  cœuir  que  il  nachc  dans  le  choie  par  tcous  son 
tête.  0  mia  cttra  Montamzelle  flaminia  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Et  vous  /Monsieur  le  Chevalier  de  la  Bastide ,  savez- 

vous  bien  que  vous  êtes  notre  cousin  ,  et  que  j'en  suis 

bien  aise  ? 

Le  Chevalier. 

Ali  !  charmante  blonde,  que  me  dites-vous  ?  vous  mo 
rendez  encore  plus  heureux  qu'il  ne  croit  l'être. 
Tontine. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  tous  quatre  bien  des  choses 
à  vous  dire.  Croyez-moi ,  on  e'claircit  mieux  les  affaires 
en  particulier.  Promenez-vous  tête  -  à  -  tête  dans  les 
allées  de  ce  jardin  ;  et  moi  je  vais  faire  un  autre  petit 
tête- à -tête  avec  notre  hôte,  pour  ordonner  notre 
dîné  ;  car  je  crois  que  nous  ne  ferons  pas  deux  tables. 

I-L  A  M  I  N  l    A. 

Non  ,  sans  doute.  Oh  !  que  le  Signer  Padre  sera  sur- 
pris à  son  retour  ! 

Tontine. 

Allez-donc  ,  partez  ;  voici  justement  Pantalon  qui 
Tient. 
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SCENE     XVIII. 

PANTALON,  TONTINE. 

Tontine. 

^A  ,  notre  hôte  ,   nous  allons  tous  dîner  ensemble  : 

qu'avez.-vous  i  nous  donner  ? 

Pantalon. 

Ce  qu'il  vous  plaira  ,  Mademoiselle  ;  on  ne  manque 

de  rien  ici. 

Tontine. 

Il  nous  faut  une  grande  matelotte  ,  d'abord:  c'est  ici 
le  plat  d'honneur;  mais  ample  ,  copieuse. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Nous  la  ferons  telle  que  vous  souhaiterez. 

Tontine. 
N'allez  pas  nous  donner  de  vos  matelottes  à  l'Espa- 
gnole ,  où  il  y  a  moins  de  poisson  que  d'oignon. 

Pantalon. 
Vous  en  serez  contente  ,  assurément. 

Tontine. 
Ces  ainans-ci  sont  des  amans  qui  mangent;  ils  n'ont 
que  cela  à  faire  ici  ;  faites-leur  bonne  chère. 
Pantalon. 
La  meilleure  que  je  pourrai. 

Tontine. 
Pour  mol ,  je  msurs  ;  je  n'ai  encore  rien  pris  de  la 

matinée. 
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matinée.  Quand  je  suis  chez  moi,  je  prends  de  mon 

thé. 

Pantalon. 

Eh  !  que  n'avez-vous  patlé  ,  Mademoiselle  ?   on  tous 

en  auroit  fait. 

Tontine. 

Oui  ,  du  thé  à  l'eau  ou  au  lait  i  mais  je  fais  infuser  le 
mien  dans  du  ratafia  ,  et  j'en  prends  tous  les  matins 
trois  ou  quatre  bonnes  tasses  ;  cela  soutient  en  rafraî- 
chissant. Qu'âvez-vous  à  nous  donner  en  gras  ? 

P    A  N  T  A  L  O  N. 

Venez  vous-même  à  la  cuisine,  vous  choisirez.  Mais , 
par  parenthèse  ,  vous  allez  tous  dîner  ensemble:  voilà 
donc  vos  Italiennes  apprivoisées  ? 
Tontine. 

Nos  Italiennes  apprivoisées  ?  Vous  étonnez-vous  de 
cela  '.  Son  ,  dans  toute  l'Isle  de  Cythere,  il  n'y  a  point 
de  Port  plus  favorable  que  le  Port-à-l'Ang!ois.  Y  a-t-on 
jamais  vu  aborder  des  Amours,  qui  n'y  soient  arrives 
à  bon  port  ?  Allons  ,  allons  à  la  cuisine. 


Fin  du  second   Aile, 
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ACTE      I  I   I. 


SCENE     PREMIERE. 

PANTALON,   TONTINE. 

Tontine. 

XYlloN5isuR  Pantalon,  votre  maison  porte  bonheur 
à  tout  le  monde.  Voilà  encore  nos  quatre  Italiennes 
qui  se  trouvent  anciennes  amies.  Elles  se  chcrchoienc 
ailleurs  toutes  quatre ,  et  se  sont  ici  rencontrées  par 
un  heureux  hasard. 

Pantalon. 

Quoi  !  la  veuve  et  sa  Tante  sont  amies  des  filles? 

Tontine. 

Amies  intimes  ,  et  connoissent  les  amans  >  et  les  vont 
servir  de  toute  leur  force. 

Pantalon. 

Cela  me  fait  plaisir.  De  mon  naturel  ,  j'aime  à  voir 
tout  le  monde  content. 

Tontine. 
Si  votre  naturel  est  de  faire  plaisir,  le  mien  n'est  pas 

d'ttre  cruelle, 
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Pantalon. 

Paites-moi  donc  la  grâce  dont  je  vous  ai  prie.  Je  vois 
Arlequin  qui  s'avance  tout  à  propos. 

Tontine. 
Oui  i  mais  Violette  le  suit. 

Pantalon. 
Tant  mieux.  Faites  de  belles  promesses  à  son  amant; 
elle  doit  être  bien  aise  de  le  voir  heureux. 

Tontine. 
Çà  ,  tâchons  donc  de  l'enrôler   à  votre  service.    Ne 
vous  éloignez  pas  ;  je  vous  appellerai  quand  j'aurai  be- 
soin de  vous. 


SCENE      II. 

TONTINE,  ARLEQUIN,   P  A  NT  ALO  N  ,  tf^wi 
te  fond  du  Théâtre» 

T  o  n  t  I  N  E ,  à  Arleqtnn, 

IViloN  garçon,  je  te  trouve  de  bonne  humeur;  tu  es 
allerte  ,  sctviable  ;  tu  fais  plaisir  à  voir.  Les  gens  qui 
viennent  Ici  ne  cherchent  que  la  joie.  Tu  fcrois  fortune, 
si  tu  voulois  t'y  engager.  Le  Seigneur  Pantalon  ,  qui 
est  un  très-bon  Maître,  ne  demanderoit  pas  mieux. 
Pour  moi  ,  je  te  le  conseille.  Quitte  la  livrée ,  et  prends 
le  tablier.  Déjà  ,  le  métier  est  plus  honnête  ,  et  je  n'en 
connois  guère  de  plus  heureux. 

G  ij 
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Arlequin. 
Qu'a  t-on  à  faire  dans  ce  métier-là  ? 

Tontine. 
Hclas  !   rien  la  plupart  du  tems ,    que  rire  ,  chant?r  , 
boire,  faire  grande  chère,  et  recevoir  l'argent  qu'on 
donne  pour  le  Maître  et  pour  les  Garçons. 

Arlequin. 
Je  crois  que  je  ra'accoutemerois  bien  à  cette  fatigue-là, 

T  O    N    T   I  N   E. 

Tout  au  plus  ,  mettre  un  couvert ,  servir  sur  table  ,  et 
porter  du  vin  quand  on  en  demande  seulement. 
Arlequin. 
Cela  ne  casse  pas  les  bras. 

Tontine. 
Ce  cabaret-ci  ne  ressemble  point  aux  autres  ,  où  l'on 
veut  toujours  avoir  les  Garçons  auprès  de  soi.  Ici  ,  il 
ne  faut  monter  que  quand  on  vous  appelle  ,  et  plutôt  k 
la  seconde  fois  qu'à  la  première.  Moins   vous  servez, 
moins  on  vous  voit  ,  et  mieux  on  vous  paye. 
Arlequin. 
Et  combien  donne-t-on  de  gages  ,  pour  rire  ,  chanter  , 
boire  ,  manger  et  ne  rien  faire  ? 

Tontine. 
Cinquante  écus-,  sans  les  profits  qui  valent  six  fois 
autant  :  car  on  paye  ici  grassement  les  Garçons  quand  ils 
sont  joyeux  et  discrets. 

A  R  L   E  q  u  I  N. 

Tope,  marché  fait. 
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Tontine,  appellant  Pantithrt. 

Seh'neur  Pantalon  ,  voilà  Ailequin  que  je  viens  d'ar- 

rccci  à  votre  service  ;  donnei-Iui  le  denier  à  Dieu. 

Pantalon. 

Ahl  volontiers,  mon  garçon  :  je  m'en   rejouis  pour 

l'amour  de  toi-même. 

Arlequin. 

Mais  attendez  un  moment ,  s'il  vous  plaît.  Je  ne  son- 

eeois  pas  que  j'aime  Violette  ,  et  que  je  ne  voudrois  pas 

la  perdre.  Si  vous  vouliez  la  prendre  aussi,  cela  nous 

accommodeioit. 

Pantalon. 

Mon  enfant  ,  nous  ne  prenons  ici  de  filles  que  le 
moins  que  nous  pouvons  ,  car  elles  ont  trop  de  langue. 
Arlequin, à  fart ,  r.pfercevant  Violette  rr.i  entre. 

Je  vois  qu'elle  a  entendu  notre  marché  :  avant  que 
de  recevoir  le  déniera  Dieu  ,  je  serois  bien  aise  de  savoic 
comment  elle  prend  la  chose. 
{  Arlequin  va.  vers  Viclctte  ,  qui  d'abord  lui  fait  froide 

mine  ;  mais  ,  à  la  fin ,  le  caresse  un  peu  comme  pour  le 

retenir  ,  c?-  Ifi  dit  :  ) 

Violette. 

Arlequin  ,  ressouviens-toi  que  je  t'aime. 
{Arlequin  retourne  vers  Pantalon   en  hésitant  ,^  en 

regardant  de  tems  en   t~ms  Violette.   Selon   les  mines 

qu'elle  fait ,  il  avance  ou  recule.  A  la  fin  ^   il  reçoit 

le  denier  à  Dieu  &  revient  à  elle  i  mais  elle  lui  tourne 

le  dos.  Il  lui  dit  en  tremblant  :  ) 
Arlequin, 

Violette  ,  ne  rien  faire  que  bien  boire  et  manger  ,  c» 

G  ijj 
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être  bien  paye;  hélas  !  laisse-moi  essayer  pour  un  an 
seulement. 

(  Violette  ne  se  retourne  poir,  t.  Il  reporte  l'écii  du  denier 
à  Dieu  d'wi  air  triste  ,  revient  à  elle  &  en  est  ca- 
ressé. Il  approche  pourtant  insensiblement  de  Tontine 
qui  lui  dit  avec  emphase  :  ) 

Tontine. 
11  vient  ici  de  beaux  Messieurs  et  de  belles  Dames, 
pour  qui  on  apprête  de  grands  repas,  auxquels  ils  ne 
touchent  presque  point;  car  on  n'y  vient  que  pour  U 
commodité  delà  conversation  seulement.  Poulets,  din- 
dons ,  fricassées  ,  matelottes  ,  Tin  à  la  glace  ;  tout  ce 
qui  reste  ,  pour  les  Garçons. 

{  Arlequin  reprend  l'écu  ,  &  va  dire  à  Violette  d'un  ton 
piteux  :  ) 

Arlequin. 

Le  moyen  d'y  résister  ?  Hélas  I    ma  chcre  Violette, 
pour  six  mois  seulement....  Qu'est-ce  que  tu  lis-là  ? 
Violette. 
C'est  la  lettre  du  gros  garçon  Pâtissier. 

Arlequin. 
Quoi  !  ce  n'étoitpas  en  songe  que  tu  l'as  reçue  ?  Ah  î 
ingrate  !  perhds  !  traditrice  !  Qu'est-ce  qu'elle  dit  cette 
lettre  ? 

Violette,   lisant. 

et  Dès  que  je  serai  arrivé  à  Paris,  je  prendrai  boutique 
vi  et  vous  épouserai  ;  et  ne  vous  nourrirai  que  de  petits 
jî  pâtés  ,  de  tartelettes  ,  de  biscuits  ,  de  macarons  et  de 
îî  confitures,  jj  Ah  i  ah  ;  ingrat ,  tu  veux  me  quitter  î 
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A  R  I  E  Q  U  1  N. 

Mais  ,  Violette,  considère  un  peu.    Poulets,  dindons, 

fricassées  ,  matelottes,  vin  à  la  glace,  cinquante  écus, 

et  les  profits. 

Violette. 

Petits  pâtés,    tartelettes,  biscuits,    confitures,   un 
grosgarçon. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 

Hoime  son  disperato  i 

{  Arlequin  reporte  encore  l'éctt, ,  va  çf  vient  d'un  côté  & 
de  l'autre,  très-embarrassé  ,  &  à  la  fin  s'écrie  :  ) 
O  pauvre  Arleqliin  I  malheureuse  victime  de  l'amour 

et  de  la  gourmandise  î 

Tontine  le  tirant  par  le  bras. 
Au  dessert,  vin  de  Champagne  ,  pâtisserie  ,  fruits  de 
toutes  sortes ,  rossolis  ,  ratafias  ,  fromage  de  Milan  :  et 
tout  cela ,  pour  les  garçons  ;  et  quand  on  a  fait  le 
compte  ,  par-dessus  tout  cela,  encore  un  ccu  pour  les 
f arçons:  et  cela  arrive  sept  ou  huit  fois  par  jour,  et 
foriî  souvent  par  nuit. 

Arlequin. 
Ah  !  je  n'en  puis  plus....  Violette,  ma  chère  Violette, 
par  pitié,  et  mcme  pour  ton  intérêt,  laisse-moi  en- 
graisser ici  seulement  quatre  mois.  Je  reviendrai  à  toi 
riche  ,  gras  ,  potelé  ;  je  vaudrai  quatre  garçons  Pâ- 
tissiers. 

Violette. 

Et   pendant    ce   tems-là  ,  que  fera    Violette  aban- 
donnée î  Non  i  en  arrivant  j'tpouse  le  garçon  Pâtissier. 
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Arlequin. 
Ah  !  il  n'y  a  pis  moyen  de  me  déterminer  :  il  faut 
mourir  dans  l'embarras  du  choix.  Ne  languissons  pas 
davantage  ;  c'en  est  fait,  il  faut  se  tuer...  Monsieur  Pan- 
talon ,  n'avez-vous  point  quelque  reste  de  matelotte  ? 
Pantalon. 
Pourquoi  faire  ? 

Arlequin. 
Pour  me  tuer ,   vous  dis-je.  Je  l'avalerai  tout  d'un 
coup  ,  et  je  m'étranglerai  avec  les  arrêtes. 
Violette. 
Fi!  voilà  une  mort  gourmande  ;  je  ne  te  regrctterois 
point.  Je  veux  que   tu  meures  d'amour  seulement  , 
d'p.mour. 

A  R  l  E  Q  U   IN. 

Mourir  d'amour  ?  on  a  perdu  ce  secret-là.  Je  crois 
môme  la  chose  impossible.  L'amour  est  l'auteur  de  la 
vie  j  il  ne  sauroit  donner  la  mort.  Tant  que  j'aurai  de 
l'amour  dans  le  cœur,  le  moyen  de  cesser  de  vivre... 
Monsieur  Pantalon  ,  donnez-moi  une  demi-douzaine 
de  bouteilles  de  vin  de  Champagne. 
Pantalon. 
Quel  est  ton  dessein  ? 

Arlequin. 
De  noyer  l'amour  dans  mon  cœur  ,  afin  de  pouvoir 
mourir  après ,  sans  aucune  difficulté. 
Pantalon. 
Je  veux  que  tu  vives  pour  me  servir. 

Arlequin. 
Quoi  !  plus  de  pitié  ?..,  Allons,  il  n'y  a  plus  à  reculer. 
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passons-no'JS  l'épée  à  tva'  ers  le  corps....  Violette  ,  trois 
mois  seulement  -,  je  ne  puis  à  moins  ,  voilà  mon  derniec 
mot. 

Tontine. 

Seigneur  Pantalon,    il    faut  lui  sauver  la    vie,    et 
prendre  Violette  aussi  à  votre  service. 
Pantalon. 
Je  le  veux  bien  ,  pourvu  qu'elle  promette  de  garder 
les  secrets  du  logis. 

Arlequin. 

Comment  voulez-vous  qu'elle   tcvéle  un    secret  en 
France  ?  Elle  n'en  sait  pas  la  langue. 
Tontine. 

Allez  ,  mes  enfans  ,  faites  votre  devoir  ,  je  reponds 
de  votre  fortune.  Le  Seigneur  Pantalon  es:  déjà  vieux  , 
assez  riche  et  sans  enfans  ;  i!  vous  laissera  son  cabaret. 
On  aime  les  étrangers  en  France  :  tu  es  de  bonne  hu- 
meur ,  Violette  est  jolie;  vous  attirerez  tout  Paris. 
Arlequin. 

Mais  si  Violette  attire  le  monde  ,   ne  sera-ce  point  à 

mes  dépens  ? 

Tontine, 

Ne  crains  rien.  Ce  n'est  jamais  pour  l'Hôtesse  qu'en 
vient  ici  ;  on  y  amène  de  quoi  s'en  passer. 
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SCENE       III. 

LA  SIGNORA.  CECU.I\,  LES  DEUX  SŒURS  &  leurs 
Amans  arrivent  i  ARLEQUIN  F.T  VIOLETTE.  TON- 
TINS   ET  LES    SCEURS  ,  en  François. 

T  O    N  T  I  N  E. 

XyjlESDBMOisELLES  ,  voilà  cncorc  deux  amans  qui 
vont  faire  ici  fortune  :  ils  se  sont  n:\is  au  service  du 
Seigneur  Pantalon. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Quoi  !  Violette  veut  nous  quitter  ? 
Violette. 

Vous  quittcreï  bien  Monsieur  votre  perc  pour  suivre 
le  Signer  Comte  ,  si  on  vous  le  permet.  Adieu  ,  nous 
allons  prendre  le  tablier.  (  Violette  &  Arle-jttin  sortent.) 

C  E  C  I  I.  I  A. 

Mesdemoiselles ,  je  voulois  vous  surprendre  ,  et  c'esB 
vous  qui  m'avez  surprise. 

P  L  À  M  I  N  I  A. 

Quel  droit  donc  votre  dessein  ,  Madame  ? 

C  E  c  I  L  I  A. 

Je  n'avois  rien  dit  à  Monsieur  le  Comte  de  votrs 
voyage.  Je  voulois  hier  vous  aller  attendre  au  lieu  où 
le  Coche  s'arrête  à  midi ,  et  vous  offrir  à  ses  yeux  dans 
le  tems  qu'il  l'espc'ioit  le  moins  ,  pour  vous  surprendre 
tous- deux  agréablement  :  le  hasard  et  l'orage  ont  fait 
ce  que  je  voulois  faire. 
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F    L   A   M  I    N    I    A. 

Nous  vous  avons  toujours  obligation  de  votre  lele 
et  de  votre  dessein. 

Tontine. 

Mesdames ,  sans  moi  ,  pourtant ,  vous  ne  vous  seriez 
pas  vues  ici. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  est  vrai  ,  nous  devons  beaucoup  à  cette  Dame; 
elle  est  la  plus  obligeante  du  monde  ,  et  de  la  meilleure 
humeur. 

C  E  C  I  L  I  A. 

C'est,  de  plus,  une  virtuose.  C'est  elle  qui  me  montre 
a  chanter  le  François.  Je  l'ai  mise  de  la  partie  ,  parce 
qu'elle  inspire  par-tout  la  joie. 

Tontine. 

Oui ,  Madame  ;  je  suis  toujours  en  train  de  rire  ,  de 
chanter  et  de  faire  la  captiole  ;  c'est  mon  humeur  et 
ma  profession. 

F  L   A  M  I    N   I  A. 

Comment!  Madame  chante  et  danse  de  profession  ? 

Tontine. 
Je    reviens  des    Opéra    de    campagne  ,   pour    vous 
servir.  Un  talent  seul  ne  suffit  pas  en  campagne  ;  il  faut 
toujours  en  avoir  deux  ou  trois. 

C  E  c  I  L  I   A. 
Je  n'en  connois  que  deux. 

T  o  N  t  1  N  E. 
Me  tromperois-je?  Nous  avons  la  danse,  d'abord; 
ensuite  la  musique,..,  et  la  dame  est  le  troisième  :  voii* 
mon  compte. 
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SCENE      I    V. 

ARLEQUIN      ET     VIOLETTE    arrivsnt 
en  tablier.    Les  Acteurs  précédens. 


E, 


A  R  L  E  Cl  U    IN. 


garrc  !  g?.rre  !  voilà  le  Msssier.  Le  Seigneur  Lelio 
descend  de  cheval  ici  près. 

Tontine. 

Laissex  moi  le  soin  de  le  recevoir.  Retirez-vous  tous  , 

et  ne  venez  que  quand  on  vous  appellera.  Qu'Arlequin 

et  Violette  ne  s'éloignent  pas. 

(  Cecilia  ,  les  deux  Sœurs  et  leurs  Amans  se  retirent,  ) 


SCENE     V. 

LELIO    sur  le  devant  du   Théâtre  :    TONTINE, 
ARLEQUIN     ET     VIOLETTE,  4«.  fond. 

Lelio,  à -part ,  en  Italien, 
JIl  faut  avouer  que  je  suis  bien  malheureux  !  La  Si- 
gnera Cecilia  Lombardini  me  prie  plusieurs  fois,  dans 
ses  lettres  ,  de  lui  mander  précisément  le  jour  de  notre 
arrivée  ,  afin,  dit-elle  ,  que  tout  soit  prêt  pour  nous 
recevoir.  Je  l'ai  fait  par  deux  lettres  consécutives  ;  et 
cependant,  ce  jour-là  même  ,  elle  part  le  matin  pour 
s'aller  promener  en  campagne.  Peut-on  avoir  moins 
d'attention  à  ce  qui  me  regarde?  Fiez-vous, après  cela  , 
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à  la  parole  d'une  femme  f  La  seule  chose  qui  me  cou- 
sole  ,  c'est  d'avoir  trouve  ce  Ijcu-ci  ,  où  je  suis  assez 
bien ,  où  mes  marchandises  sont  à  couvert ,  et  ir.es 
filles  en  sûrctd.  Prenons  patience ,  nous  retournerons 
demain  à  Paris. 
(  ArlequAn  ^  Violette  s^ avancent;    L'un  a  la  main  sur 

l'cpaiile  de  l'autre.  Ils  feignent  dj  ne  pas  voir  Lelio. 

Tontine  reste  dans  le  fond  du  Théâtre.    ) 
Lelio    en  François. 

Ah  ,  ah  !  vous  voilà  dans  une  posture  asser.  familière. 

Vous  êtes  en  assex  bonne  intelligence,  à  ce  qu'il  me 

paroît.    Quoi  !  je   trouverai   toujours  ces  car,ail!es-là 

ensemble  i  A  qui   est-ce  que  je  parle  donc  ?  ctes-vous 

sourds? 

Arlequin, i  Violette. 

Tu  me  promets  donc  de  m'aimer  toujours  î 

V  I  o  L  E  T  T  E. 

Toujours  ;  plus  jamais  de  garçon  Pâtissier. 

Lelio. 
Je  crois  qu'ils  se  moquent  de  moi.  Parle  donc  ,  ma- 
raud !  si  tu  me  fais  prendre  un  bâton... 
Arlequin,  moitié  Italien  ,  moitié  Francnis. 
Ah  !  Monsieur,  faites-nous  l'honneur  d'entrer  chez 
nous.  Nous  avons  d'cxccUens  vins  ,  de  toutes  sortes  ; 
poulets,  pigeons ,  dindons,  fricassées,  matelottes  ,  vin 
à  la  glace  :  vous  ne  sauriez  ctre  mieux. 
Lelio. 
Violette  ,  est-ce  que  ce  coquin-là  est  dc'ja  ivre  ? 

Violette   en  Italien. 
Is'on,  Monsieur;  il  parle  fort  juste  :  vous  ne  serez  pas 

H 
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mieux   ailleurs.   Entrez,,  vous  serez  bien  traite,  bien 
servi,  bien  couché;  beau  linge,  draps  blancs  de  lessive; 
d'excelîens  lits,  de  toutes  sortes;  lits  à  dormir,  lits  ds 
repos  ;  belle  compagnie.  Vous  ne  manquerez  de  rien. 
L  E  L  I  o  ,   à  part. 
Je  crois  que  mes  gens  sont  devenus  fous. 

Arlequin. 

Vous  n'êtes  pas  seul,  apparemment;  on  ne  vient  guère 

ici   sans  compagnie.  Faites-là  avancer.  Monsieur  ;  on 

est  ici  en  pleine  liberté  j  vous  y  en  trouverez    bien 

d'autres. 

L  E  L  I  o. 
Qu'est-ce  à  dire  ,  bien  d'autres  ?  En  pleine  liberté  ? 

Violette. 
Oui  ,  MonsJevir  ;  vous  allez  voir  arriver  ici  plusieurs 
compagnies  de  gens  bien  faits  ,  sans  ceux  qui  y  sont 
déjà;  de  beaux  Messieurs,  de  belles  Dames.  Il  n'y  a 
pas  de  cabaret  mieux  achalandé  que  le  nôtre  ,  ni  oii 
l'on  trouve  ds  plus  beau  monde. 

L  E   L  I  o. 

Mes  enfans ,  est-ce  que  la  cervelle  vous  a  tourne  i 
Ne  reconnoissez  -  vous  plus  le  Seigneur  Lclio  ,  votre 
Maître  ? 

Violette,  â  Arlequin. 
Arlequin  ? 

Arlequin,  à.  Vljlett?, 
Violette  \ 

Violette. 

Te  souviens-tu  du  Seigneur  Lelio  ? 

Arlequin. 

Qmï  étoit  notre  Maître  à  Roms  i 
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Violette. 

Oui. 

A  K  L   E    Q    U  I  K. 

Qui   ne  laissoit  aucune  liberté  à  :es  filles  ,  ni  à  toi- 
mcmc? 

V  I  O  L  I  T  T  E. 

Ouï. 

Arlequin. 
Qui  ctoit  si  jaloux  ,  si  biutal ,  si  lidicule  ? 

Violette. 
A  peu  près. 

Arlequin. 

Qui  nous  a  amenés  de  Rome  ici,  où  nous  nous  trou- 
vons si  bien  ? 

V  I  o  L  E  T  T  e. 
Lui-iriêmc. 

Arlequin,  à  Lelio. 

Oui,  Monsieur  ,  je  m'en  souviens,  mais  il  n'est  plus 

notre  Maître. 

Lelio. 

Comment?  je  ne  suis  plus  ton  Maître. 

Arlequin. 

Non  ,  Monsieur  -,   demandez  ,  demandez  à  Violette. 

» 
Lelio. 

Que  veut-il  dire  ,  Violette  ? 

V  I  o  L  E  T  T  E. 

Non,  Monsieur,  U  est  à  présent  garçon  da  cabaret  de 

Monsieur  Pantalon. 

L  E  L  I  o. 

Oh  !  oh  !  voici  du  changement....  Et  toi,  n'es-tu  plus 

à  moi  non  plus? 

Violette. 

Moi,  Monsieur?  Demandez,  demande?,  à  Arlequin, 
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Arlequin. 
Non,  Monsieur;  elle  est  aussi-bien  que  moi  à  Mon- 
sieur Pantalon  ,  qui  est  un  galant  homme ,  qui    nous 
laisse  en  pleine  liberté.  Nous  sommes  déjà  même  pres- 
que maric's. 

L  E  L  I  o  ,   à  part. 

O  Ciel  !  Si  ces  gens-là  n'ont  pas  perdu  l'esprit,  en  quel 
lieu  me  suis-jc  fourré?...  {Haut  à  Violette.  )  Où  sont 
mes  filles  ,  coquine  ? 

Violette. 
Vos  filles ,  Monsieur  ?  Il  faut  demander  cela  à  la  Si- 
gnera Tontine...  Arlequin,  appeliez  la  Signora  Tontine. 
Arlequin,  à  haute  voix. 
Signora  Tontine  ,  venez  vîtc  ,  on  vous  demande. 

L  E  L  I  o. 
Qui  est  donc  cette  Signora  Tontine  ? 


SCENE      VI. 

TONTINE  dr  les  Acteurs  précédsns. 
Tontine. 

IvJloNSiEURLelio,  je  suis  votre  très-humble  servante. 
L  E  L  1  o. 
Comment,  elle  me  connoît!...  Madame,  je  suis  votre 
serviteur  ;  mais  ce  n'est  pas  vous  que  je  demande  :  ce 
sont  mes  filles. 

Tontine. 
Vos  filles ,  Monsieur  ?  La  Signora  Flaminia ,  la  Signora 
Silvia  ,  n'est-ce  pas  ? 

L  E  L  I  o. 

Oui  ,  elles-mêmes. 
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Tontine. 
On  vous  en  rendra  bon  compte. 

L  EL  I  O. 

Rcndez-lc  moi  donc  ,  Madame.  Où  sont-cIIcs  î 

Tontine. 

Illes  sont  bien  ,  Monsieur  ;  elles  sont  bien. 

L  E  L  I  o. 

Mais  encore  ,  où  sont-cIIes  ,  je  vous  prie? 

Tontine. 

Elles  se  promènent  quelque  part  ici  aux  enviions, 

avec  deux  Officiers  bien  faits  ,  qui  sont ,  ;c  crois  ,  leurs 

amans. 

L  E  L  I  o. 

Je  ne  raille  point,  Madame;  je  veux  savoir  où  elles  sont. 

Tontine. 
Et  moi  ,  Monsieur  ,  je  vous  dis  la  pure  ve'rité. 

L  E  L  I  o. 
Comment  I  mes  filles  se  promènent  avec  des  amans  ? 

Tontine. 
Pourquoi  non  ?  Il  n'y  a  aucun  pdril.  Ce  sont  de  fort 
honnêtes  Cavaliers  ,  et  c'est  ici  l'usage  ;  il  n'y  a  rien  à 
dire  à  cela. 

L  E  L  I  o. 

Maïs ,  Madame  ,  encore  un  coup  ;  il  n'est  pas  ques- 
tion ici  de  railler.  Vous  osez  me  dire  que  mes  filles  se 
promènent  avec  des  amans?  A  moi  ,  qui  suis  leur  père: 
à  moi  ? 

Tontine. 
Oui ,  Monsieur,  à  vous-même.  Pourquoi  non?  Elles 
sont ,  je  le  rt'pctc,    avec  des  amans  très-polis   et  trcs- 
sajes  :  et  comme  je  vous  crois  un  pcre  trts-iaisonnable, 

Hiij 
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j'espère  qu'ils  seront  de  votre  goût,  et  je  tiensde'ja  vos 
filles  presque  mariées. 

L  E  L  I  O. 

O  Ciel!  qu'entends  -  je  ?  En    quelle  maison  suis  -  je 
tombé  I  Grands  Dieux  ,  en  quelle  maison  I 

Tontine. 
Il  est  vrai,  Monsieur,  que  cette    maison-ci  inspire 
furieusement  les  désirs  du  mariage. 

L    E   L  I    o. 

Quoi  !  je  ne  la  quitte  qu'une  matine'e  ,  et  voilà  dcja 
trois  filles  à  moitié  mariées,  en  comptant  Violette  ? 
Tontine. 

Vraiment  en  une  après-midi  ,  il  s'y  fait  quelquefois 
bien  d'autres  mariages. 

L  E  L  I  o  ,    à  part. 

Ah  ,  m.ilheureux  '  voilà  tes  filles  perdues.  Pourquoi , 

pourquoi  les  ai-je  amenées  en  France  ?  Que  ne  mario's- 

je  âw  moins  l'aînée  en  Italie  au  Comte  de  Trinqucmberg 

qui  écoit  un  si  bon  parti  f  j'aurois  parc  la  moitié  da 

malheur. 

Violette. 

Au  Comte  de  Trinquemberg  ?  Quoi  !  vous  vous  re- 
pentez de  ne  lui  avoir  pas  donne  une  de  vos  filles  ? 

L  E  Ll  o. 

Eh  !  oui ,  je  m'en  repents   ;   mais  trop  tard,  par 
malheur. 

VIOLETTE. 

Signora  Tontine  ,  faites  avancer  le  Comte  de  Trin- 
quemberg. 
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L  I   L  I   o. 

Comment!  le   Comte  de  Tiinquembcig  !  qu'est-ce 
que  cela  fignific  ? 


SCENE     VII. 

LE    COMTE  arrivant.  Les  Acteurs  précédcns. 

L  E  L  I  o. 

rVilAis  vraiment ,  je  crois  le  voir  lui-même  !  Est-ce  un 
enchantement  ?  Y  auroit-ii  ici  de  la  sorcellerie  i 
Le    Comte. 

Monseir ,  quanne  che  l'aprochcir  devons,  clie  sente 
dans  mon  cocuir  ein  tremplcment  pen  forte  ;  il  estre 
toute  pleine  d'ein  crand  timidement  ;  mais  chc'l  prie 
de  croire  vous,  que  le  tendresse  que  che'l  porte  pour 
son  fille,  Montamzellc  Flamtnia  ,  il  est  aussi  toute 
pleine  de  la  crainte  du  respect  que  je  l'ai  pour  son  per- 
sonne trcs-humplcmanne. 

L  E  L  I  o. 

Oui ,  Monsieur  ;  je  sais  que  vous  êtes  un  fort  honnête 
homme ,  et  que  vous  avez  eu  toujours  beaucoup  de 
respect  pour  ma  famille.  Vous  commencez  à  me  ras- 
surer un  peu  ,  et  vous  pouvez  vous  rassurer  vous- 
même. 

Le    Comte. 

Monseir  ,  vous  refuse  à  moi  à  Rome  ;  si  lui  donne 
moi  son  fille  à  l'aris ,  che  l'être  pen  content  de  ste  ma- 
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riache  afec  eîn  Personnage  ,  che  comme  vous.  Mon- 
tamzele  Flaminia  l'estre  pen  cholie.  Moi  point  ridicule, 
point  chaloux  ;  lui  sera  pen  sache  ,  pen  sache  femme. 
Je  croye  que  nous  faire  toutes  deux  ein  pon  menache- 
ment ,  et  vous  i'arcz  aussi  beaucoup  de  contcDtemanne  , 
pen  fort  de  contentemannc. 

L  E  L   I  O. 

Nous  parlerons  de  cela  touc-à-1'heurc;  mais  où  cst- 
elle  ,  Flaminia  i 


SCENE      VIII. 

FLAMINIA,  et  tes  Acteurs prêcèdens. 
Flaminia. 

^<J  Caro  Signer  Padre  !  je  vous  prie  trcs-humblement 
de  ne  point  séparer  ce  que  le  ciel  a  voulu  réunir  par  un 
coup  si  extraordinaire.  Vous  vous  êtes  repenti  de  n'avoir 
pas  conclu  notre  mariage  à  Rome;  ne  vous  exposez- 
point  à  vous  repentir  une  seconde  fois.  Ma  sœur  a 
trouvé  ,  par  le  même  coup  du  sort ,  un  amant  qui  lui 
convient.  Leur  amour  est  parvenu  tout  d'un  coup  au 
suprême  degré  :  en  quoi  il  paroît  encore  que  le  ciel  les 
destine  l'un  pour  l'autre.  Vous  connoisseï  sa  famille  ; 
il  est  même  déjà  notre  allié  :  permettez,  qu'il  vous  fasse 
la  révérence. 

L  E  L  I  o. 

Un  amant  dont  je  connois  la  famille  ,  et  qui  csî  déjà 
notre  allie  ?  Qui  est  donc  cet  homme-là  i 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Paroisscz  ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur  le  Chevalier  de 


la  Bastide 


SCENE      IX. 

LE    C  H  EV  ALI  EKde  la  Bastide  ,  &  les  Jictcuï 
précédens. 


Le    Chevalie 


M, 


o  N  s  I  E  u  R  de  Lelio  ,  abrcgeons  la  cérémonie.  Je 
suis  un  Gentilhomme  de  Provence  ,  d'une  famille  des 
plus  illustres  ;  vous  le  devez  savoir  :  d'une  fortune  plus 
solide  que  brillante  ;  peu  de  cet  argent  qui  s'en  va  : 
Terres,  Rastides ,  Châteaux  ;  bon  patrimoine.  Uns  Com- 
pagnie à  vendre  ;  quelqu'intcrêt  sur  des  vaisseaux  ,  et  le 
reste.  J 'ai  acquis,  de  plus,  dans  le  service,  une  réputation 
dont  je  suis  content.  C'est  asseï  de  gloire  ;  je  veux  du 

repos. 

Lelio. 

Où  est-ce  que  ceci  nous  mené  ? 

Le    Chevalier. 

J'y  viens.  Dans  le  dessein  de  faire  un  établissement, 
il  m'apparoît  cette  charmante  blonde  ,  Mademoiselle 
de  Silvia.  Je  me  sens  l'aimer  subitement  de  toute  ma 
force,  et  je  suis  son  fait.  Eh  donc  1  que  reste-t-il?  Dites 
le  mot ,  et  j'épouse. 
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L   E   L   I    O. 

Un  moment   de    patience,  Moniieur.   Pourquoi    ne 
paroît-elle  point ,  Silvia  ? 


SCENE     X. 

s  IL  V  l  A. ,  et  les  Acteurs  précède»  s. 

S  I  L  V  I  A  ,  à  genoux. 

J/  E  VOUS  demande  pardon ,  mon  cher  père ,  de  la  liberté 
que  j'ai  prise  de  faire  un  choix  ,  et  de  l'avoir  fait  si  vue. 
Une  force  supérieure  agit  en  moi  ,  et  à  laquelle  je  n'ai 
pu  résister. 

L   E    L   I   o. 

LcvcT-vous  ;  on  examinera  vos  raisons...  Eh  !  le  moyen 
de  garder  des  filles  en  ce  pays-cil  Nous  sommes  encore 
à  deux  lieues  de  Paris,  dans  un  lieu  séparé  des  villages 
et  presque  inhabité,  ou  du  moins  je  ne  voyois  per- 
sonne ,  et  dès  qu'il  y  arrive  des  filles,  les  amans  y  pleu- 
vcnt.  Que  sera-ce  donc  au  milieu  de  la  ville  ?  Voilà 
comme  la  friponne  de  Pasquella  vous  a  gardées. 

A    RLEQUIN. 

Paix  ;  parlez  bas ,  de  crainte  de  l'éveiller, 

L  E  L  I  o. 

Comment!  elle  n'est  pas  encore  levée?  à  plus  de 
raidi. 

Arlequin. 
Tardonncz-moi  ;  elle  s'est  levée ,  nous  avons  fait  la 
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paix  ensemble  en  déjeunant,  et  elle  s'est  recouchce  en- 
suite pour  dormir  en  paix. 

L  E   L  I  o. 
Ah  !  la  vieille  ivrognesse  :  vraiment  je   ne   m'cronne 
plus  de  ce  que  je  vois...  Eh  1  vous  voilà,  Monsieur  i'an- 
talon  ;  je  vous  avois  confid  mes  filles  :  est-ce  ainsi  que 
vous  deviez  les  garder  ? 

Pantalon. 
Mais,  Monsieur,  je  vous  les  rends,  ce  me  semble, 

toutes  entières. 

L  E  L  I   o. 

Je  vous  avois  prié  de  ne  point  donner  de  vin  à  la 
vieille. 

Pantalon. 

II  ne  faut  demander  que  choses  raisonnables.  Voulez- 
vous  que  je  la  laisse  mouiir  d'inanition  au  milieu  d'un 
bon  cabaret  ? 

L  E  L  I  o. 
Si  vous  vouliez  l'enivrer  ,  il   falloit  au  r.ioins  rem- 
plir sa   place ,  et    empêcher    mes    filles    de  parler  à 
personne. 

Pant  alon. 
Ces  Messieurs  amènent  ici  des  Dames  Italiennes  fort 
honnêtes.  Ils  apprennent  qu'il  y  a   d'autres  Italiennes 
qui  y  logent  :  peut-on  refuser  de  les  laisser  parler  en- 
semble f 

L  E  L  I  o. 
Des  Dames  Italiennes  ? 

F   L   a  M  IN  I  a. 

Oui  ,  mon  père  ,  la  Signora  Cecilia  et  sa  Tante  qui 
vsnoicn:  au-d;van:  de  nous...  Tenez,  en  voilà  déjà  une. 
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L  E  L  I   O. 

O  ciel!  est-il  possible  l  Ceci  me  paroît  une  aventure 
de  comddic. 


SCENE     XI  et  dernière. 

C  E  C  I  L  I  A  ,    et  les  Acteurs  précédens, 
C  E  c  I  L  I  A. 

\J)  Caro  Signor  Leiio  !  à  force  de  nous  chcrchier ,  à  U 
Un  nous  nous  trouvons. 

L  E   L   I    o. 

Ah  !  Madame  !  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  vous 
rcconnoître.  Vous  étiez  partie  belle  de  Rome  ;  mais  je 
trouve  votre  beauté'  tellement  augmentée  ,  qu'elle  me 
frappe  d'étonnement ,  et  m'inspire  des  mouvemcns , 
que  je  ne  puis  et  n'ose   même  vous  exprimer. 

T  o  N  T  I  N  I, 

Je  \'ous  l'ai  bien  dit  :  c'est  la  vertu  de  la  maison , 
autant  que  la  beauté  de  Madame,  qui  inspire  ces  mou- 
vemens  là.  Jugez  par-là  de  ce  que  peuvent  sentir  vos 
filles?  Croyez-moi,  pour  n'avoir  plus  l'embarras  de 
les  garder  ,  mariez-les  avec  leurs  amans.  Et  pour 
abré§fr  les  comptes  que  vous  avez  à  faire  avec  Madame, 
faites-en  autant  l'un  et  l'autre. 

L  E  L  I   o. 

Vous  lisez  dans  mon  cœur  ,  Madame  ;  et  je  souhai- 
teiois  que  la  même  vertu  pût  agir  dans  celui  de  la 
Signora  Cecilia. 

C  E  c  I  L  I  A. 

L'efreten  seroit  prompt;  njaii  js  ssns,  au  moins, déjà, 

que 
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<jue  îc  n'y  ai  point  de  idpujnance.  CommcnceT  par 
Mesdemoiselles  vos  filles,  et  nous  pourrons  après  songer 
à  nous. 

LîL  I  o. 

Soit ,  Madame.  Je  fais  gloire  de  suivre  vos  ordres  en 

toutes  choses. 

Tontine. 

Non  j  il  n'y  â  pas  moyen  de  résister  aux  désirs  que 
es  lieu  inspire,  et  je  sens  que  je  pourrai  bien  quelque 
jour  m'y  marier  aussi....  Mais  à  propos  ,  il  est  tems  de 
dîner  ;  allons  tous  à  table  confirmer  ces  alliances.... 
Monsieur  Pantalon  ,  la  matclottc  est-elle  prête  ? 
Pantalon. 

Elle  le  sera  dans  un  quart  d'heure  au  plus  tard. 

T  o   N  T  I  N  E. 

Eh  bien  !  en  attendant ,  je  vais  vous  servir  un  plat  de 

mon  métier. 

C  E  c  r  1. 1  A. 
Vous  nous  ferez  plaisir  ,  Mademoiselle. 

•    Tontine. 
Mais  à  condition  que  vous  m'aiderez. 

C  E  c  I  L  I  A. 
Volontiers. 

Tontine. 
Chantons  un  prologue  impromptu  àl'rraîifTme  ,  qtie 
nous  nommerons   Les  mate  tôt  tes  du  Pori-à-'.'^.r^InS' 
Nous  voilà  sur  les  bords  de  la  Seine  ;  vous  en  serez  ui-,e 
Nymphe  ,  et  moi  une   autre. 

C  E  c  I  L   I  A. 

Vous  ne  vous  piquez  pas  apparemment  de  donner 
du  nouveau  ;  car  cela  resseniblera  au  Prologue  de 
Camille. 

I 
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Tontine. 
Vous  voulez  dire  ,  au  Piolo!:ae  d'Alceste  ? 

C   E  C   I  L  I  A. 

Non  ,  à  celui  deCamiile  ,  où  là  Nymphe  de  la  Seînc 
paroîtdans  les  Tuileries. 

Tontine. 
Eh  oui  !   tout  juste  ;  cela  est  de  même  dans  celui 

d'Alceste. 

C  E  c  I  L   I  A. 
Tant  pis  :  ce    seroit  trop  que  de  faire   trois  fois  la 
Nymphe  de  la  Seine  le  sujet  d'un  Prologue. 

T   O    M   T  T    NE. 

Il  est  vrai  qu'elle  a  déjà  paru  deux  fois  dans  les  Tui- 
leries. Mais  nous  la  dépaysons  en  l'amenant  au  Port- 
à-l'Anglois  ;  et  de  plus  ,  quand  nous  dcroberions  un 
peu  pour  abonnir  notre  ouvrage  ,  c'est  assez  la  mode, 
on  doit  nous  le  passer. 

C  E   c  I  L  I  A. 

Duquel  allez-vous  dérober?  du  plus  nouveau  ,  ou  du 

meilleur. 

Tontine. 

Dérobons  de  celui  de  Camille  ;   il  est  moins  connu  , 
on  ne  s'en  souvient  presque  pas  :  allons,   je  vais  com- 
mencer par-là.   Vous  avez  la  voix  légère  ,  vous  chan-  ^ 
ferez  des  petits  volez,  et  tous  les  airs  en  broderie  ;  car 
pour  moi ,  vous  savez  que  je  suis  enrhumée. 

F  L  A  M  l  N  I  A. 

Mais  ,  Madame ,  n'est-ce  point  une  excuse  que  votre 

rhume  i 

T  o  M  t  i  n  e. 
Ah  I  Madame,   cela    n'est  que  trop  vrai.    C'est  un 
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malheureux  vent  de  coulisse  qui  l'a  causé.  II  n'y  a  point 
de  rhumes  plus  longs  et  plus  obstinés  que  ceux-là ,  ni 
qui  grossissent  plus  la  taille  d'une  voix.  Allons  ,  com- 
mençons. Pendant  qu'on  jouera  l'ouverture ,  je  vais 
disposer  le  Ballet. 

(  Après  L'ouverture  ,  Tontine  et  Cecilla  s'avancent,  cha- 
cune ttre  rame  à  la  main.  Tontine  commence  par  nne 
Parodie  des  premiers  vers  de  Camille.  ) 

TONTINE,    en  Nymphe  de  la  Seine. 

Chars  à  vitres  de  bois ,  otnemens  de  mes  rives  : 
Venez. ,  venez  peupler  ce  sc'jour  plein  d'attraits. 
Giiscttes  aux  yeux  doux,  aux  vertus  fugitives  ; 
Moitiés  d'époux  barbons,  venez,  jeunes  captives , 
Accourez  et  mangez  en  ces  lieux,  à  grands  frais , 

Brochets  ,  tanches  ,  carpes  et  vives. 
Habitans  de  ces  lieux  ,  Phaétons  de  ces  chars. 
Chantez  ,  dansez  ,   buvez  de  toutes  parts. 
(  Des  Bateliers  &  des  Lavandières  dansent  avec   leurs 
en  fan  s.  ) 

T  o  N  T  1  N  E. 
Allons,  Madame,  un  petit  coulez. 

C  E  c  I  I.  I  A. 

Coulez  ,  coulez  mes  flots ,  coulez  jusqu'à  Paris  ; 
Murmurer  ,  en  passant ,  aux  épouses  coquettes , 
Les  plaisirs  innocens  qu'on  goûte  en  ces  retraites, 

N'en  gazouillez  rien  aux  maris. 
Coulcx  ,  couicx,  mes  flots  ,  coulez  jusqu'à  i'aris. 
0»  danse. 
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Tontine. 
..  Madame,  pour  bien  faire,  il  nous  faudroit  ici  un  petit 
volez.  Allons  ,  courage. 

Volez  ,  volei ,  dans  ce  libre  séjour  ; 
Volez  Amours  ,  c'est  pour  vous  un  asylc  ; 

Bacchus  et  la  Mère  d'Amour 
N'y  laissent  point  de  moment  inutile  : 
On  y  soupire  ,  on  y  boit  tour-à-tour. 
Volez,  volez  dans  ce  libre  séjour; 
Volez  ,  Amours ,  c'est  pour  vous  un  asyle, 
{  Entrée  de  deux  Cochers  ivres,  ) 

C  E  C  I  L  I  A. 

,         Un  Amant  avec  ce  qu'il  aime. 
En  ces  lieux  fait  un  bon  repas  : 
Si  Comus  en  fait  un  carême  , 
L'Amour  en  fait  un  mardi-gras. 

Tontine. 
Pour  l'épouse  ,  jeune  et  gentille. 
Qui  s'échappe  et  fait  le  plongeon  , 
Nous  gardons  la  carpe  ex  l'anguille  : 
Maris ,  avalez  le  gougeon. 
On  danse, 

ARtEQUiN,  en  garçon  dé  cabaret. 
Nous  servons,  pour  vous  satisfaire. 
Moitié  chair  et  moitié  poisson  : 
Si  vous  faites  mauvaise  cherc  , 
Pardonnez  au  nouveau  garçon. 

F   I   N. 
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NOTE 

DES     RÉDACTEURS 

SUR     DANAUS. 


i^OUS  renvoyons  pour  le  Sujet  ,  les  Jugcmens 
et  Anecdotes ,  sur  la  Tragi-Comédie  de  Da- 
nans  ,  au  Catalogue  des  Pièces  de  de  L'Isle. 
Cette  Pièce  n'ayant  jamais  été  imprimée  ,  nous 
n'espérions  pas  pouvoir  nous  la  procurer  j  mais 
nous  sommes  parvenus  ,  par  nos  recherches ,  à 
en  découvrir  une  copie  manuscrite  ,  que  nou3 
croyons  faite  sous  les  yeux  de  l'Auteur.  Nous 
nous  empressons  donc  d'en  faire  jouir  MM.  nos 
Souscripteurs  ,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  , 
que  nous  la  croyons  très-susceptible  de  leur  être 
agréable ,  et ,  par  conséquent ,  propre  à  contri- 
buer à  l'enrichissement  de  notre  Recueil. 

Toutes  les  fois  que  nous  croirons  qu'il  existe 
quelques  Pièces  manuscrites  d'Auteurs  avanta- 
geusement connus  ,    nous  mettrons  tous  nos 


î'i  NOTE  DES  REDACTEURS,  &c. 
soins  à  nous  les  procurer  i  et  si  elles  nous  pa- 
roissent  dignes  d'èerc  offertes  au  Public  ,  nous 
serons  enchantés  de  les  retirer  de  l'oubli  dans 
lequel  la  modestie  de  leurs  Auteurs,  ou  quel- 
ques circonstances  particulières  les  avoient  fait 
rester. 
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PERSO  lY  xV  AGES, 

DANAUS  ,  Usurpateur  du  trône  d'Argos. 
ANTENOR  ,  Grand-Prêtre  des  Eume'nidcs. 
ARGEE  ,    Fils  de  Gcianor  ,  dernier  Roi  d'Argos. 
CRÉON  ,  Gouverneur   d'Argée  ,   et  passant  pour  son 

Père. 
ÎDAS  ,  ancien  Sujet  attache  à  Gélanor. 
HYPERMNESTRE  ,  Fille  de  Danaiis. 
ARLEQUIN  ,   Amant  d'Euphrosine. 
EUPHROSINE  ,   Amante  d'Arlequin. 
LE   PERE    d'Euphrosine. 
LA  MERE  d'Euphrosine. 
TROUPE  D'ARGIENS  ,   et  de  SACRIFICATEURS. 


La  Scène  est  à  Araos. 


D    A   N    A    U   s, 

TR  A  G  I  -  COMEDIE, 


ACTE    PREMIER. 

--   ■    ■  ■        - .  - .  ■  — -I 

SCENE    PREMIERE. 

C   R  É  O   N  ,    I  D   A  S. 

1    D    A     s. 

,'  E  VOUS  revois ,  enfin  ,  contre  mon  espciance  , 
Mais  d'Argos ,  lieux  sacres ,  témoins  de  ma  naissance  , 
Temple  des  Immortels  ,  palais  ,  sc'jour  des  Rois  , 
Qui  ,  depuis  Inachus  ,  nous  ont  donné  des  loix  ; 
Le  plaisir  que  je  str.s  de  revoir  ma  patrie. 
Le  spectacle  qu'elle  offre  à  mon  ame  attendrie  , 
Me  flattent  moins  encor  que  le  bien  pre'cicux  , 
De  retrouver  Créon  ,  en  abordant  ces  lieux, 

C  R  É  o  N. 

A  la  clarté  des  feux  ,  qui,  dans  cette  nuit  sombre  , 
Montrent  l'éclat  du  jour  ,  sous  l'épaisseur  de  l'ombre  , 
Je  vous  ai  reconnu  ;  vos  traits  ,  toujours  prcsens, 
N'ont  rien  perdu  chez  moi .  par.l'injure  des  ans. 

Aij 


4  D  A   N   A   U  S  , 

I  D  A    s. 

Les  Dieux  ,  jusques  ici ,  sdveres ,  inflexibles  , 
Nous  ont  conduit,  Créon  ,  par  des  routes  pe'niblcs. 
Instruit,  par  vos  mallieurs  ,  vous  savez  ,  comme  moi. 
Ce  que  nous  a  coûté  notre  amour  pour  le  Roi. 
Gclanor  entraîna  ,  d'une  chûre  commune  , 
Tous  ceux  qu'à  ses  destins  attachcit  la  fortune. 
L'ayant  vu  renverse  du  trône  d'Inacbius , 
Où  le  courroux  du  ciel  fit  monter  Danaûs , 
Sur  des  bords  étrangers ,  j'ai  passé  ma  jeunesse , 
ït  dans  un  triste  exil  .  attendu  la  vieillesse  ; 
Mais  te  destin  s'appaise  ,  et  j'en  crois  mes  transports , 
Puisque  je  vous  retrouve  encore  sur  ces  bords. 

C  R    E    ON. 

Le  Ciel  n'a  peint  tari  la  source  de  vos  larmes  ; 
Il  vous  prépare  ici  de  nouvelles  alarmes. 

I  D  A    s. 

Gclanor  ne  vît  plus  ;    le  bruit  de  ses  iTialheurs  , 
£n  des  climats  lointains  a  fait  couler  mes  pleurs. 
Et  j'ai  su  que  son  fils  ,  notre  unique  espérance  , 
Avoir  fini  ses  jours,  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Apres  tant  de  revers,  que  puis-je  craindre  encor  ? 

C  R   E  o  N. 
Le  sort  infortuné  du  fils  de  Gclanor: 
II  vit  ,   et  dans  Argos ,  qu'il  remplit  de  sa  gloire  , 
Son  courage  invincible  a  fixé  la  victoire  ; 
II  l'enchaîne,  lui-mcme,   au  char  de  Danaiis. 
Par  un  jeu  des  destins ,  sa  valeur  ,  sis  vertus  , 
Sont  ici  les  appuis  du  Tyran  qui  l'opprime  ; 
Et  de  nos  citoyens,  son  bras  soutient  U  crimCi 
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I    D    A     s. 

Ci:li  que  m'apprcnez-Tous  ?  Far  quel  hcureuX  secours  , 

I  es  Dieux  ont-ils  sauvé  de  si  précieux  jours  ? 

C  R  I  O  N. 

Quand  son  perc  ,  accablé  par  la  euerre  civile  , 
Sur  des  bords  étrangers  ,   cherchoit  un  sûr  a^yle  ; 
Là  ,  de  tous  les  di'bris  du  dv.stin  le  plus  beau  , 
Ce  grand  Roi  n'emporta  que  ce  fils  au  berceau. 
Sur  ma  fidélité  fondant  sa" confiance  , 

II  me  chargea  du  sein  d'élever  son  enfance; 
Mais  lorsque  ce  Monarque  eut  terminé  son  sort, 
De  son  fils,  en  ces  lieux  ,  je  publiai  la  mort. 
Voulant  le  rendre  un  jour  aux  vœux  de  sa  patrie  , 
Du  mien  ,  dont ,  en  naissant ,  le  ciel  trancha  la  vie  , 
Je  lui  donnai  le  nom  ,  pour  tromperie  Tyran  ; 

Et ,  sous  celui  d'Argée  ,  il  cache  ici  son  rang. 
A  peine  eut-il  paru  ,  qu'Argos  ,  sans  le  conncître  , 
Crut  du  grand  Inachus  voir  le  beau  sang  renaître  , 
Et  bientôt  sa  valeur  cfFaça  nos  guerriers. 

I  r»  A  s. 
A  quoi  sert;  sur  son  front,  cet  amas  de  lauriers  , 
Si  Danaiis  n'a  p.'.s  ressenti  sa  vengeance  ? 

C  R  E  o  N. 

Ce  Prince  ,  par  mes  soins ,  ignore  sa  naissance  ; 

Sa  gloire  et  son  salut  ont  été  mes  objets  : 

Il  lui  falloit  gagner  le  cœur  de  ses  sujets  ; 

Forcer,   par  ses  vertus,  les  ficres  destinées , 

A  respecter  le  cours  de  ses  belles  années  ; 

Par  des  traits  éclatans  ,  et  des  faits  glorieux. 

Faire  ,  sur  ses  destins ,  téciactcr  tous  les  Dieux. 

A  ii) 


6  D   A    N    A    U    S, 

S'il  eût  connnu  son  nom  ,  son  ame  magnanime  , 

De  ses  brillans  exploirs  se  scroit  fait  un  crime  ■■, 

It  contre  un  ennemi ,  justement  irrité  , 

Il  se  seroit  perdu  par  sa  témérité  ; 

Mais,  livré,  sans  contrainte,  à  l'honneur  qui  l'appelle, 

Il  s'est  couvert   ici,  d'une  gloire  immortelle. 

Croyant ,  de  szs  devoirs  ,  suivre  l'auguste  loi , 

Il  partage  ,  en  ces  lieux  ,  les  cœurs  avec  le  Roi. 

Hypermnestre  l'aimoit  ;  il  aimoit  la  Princesse  : 

Je  voyois  Danaiis  approuver  leur  tendresse  ; 

Et  ce  Prince,  empressé  de  couronner  leurs  feux , 

Par  cet  heureux  hymen  ,  alloit  combler  nos  vœux. 

En  faveur  de  l'amour  ,  Mars  quittoit  son  tonnerre  ; 

Et  l'hymen  ,  étouffant  les  semences  de  guerre  , 

Laissoit  la  paix  ,  sur  nous  ,  déployer  ses  trésors  , 

Quand  les  fils  d'Egyptus  parurent  sur  ces  bords. 

Danaiis,  aujourd'hui ,  vient  d'en  faire  szs  gendres, 

Hypermnestre  arrachée  à  des  liens  si  tendres. 

Cédant  aux  dures  loix  d'un  pers  rigoureux  , 

Immole  à  son  devoir  ,  un  amant  malheureux  : 

Elle  oublie  ,  à  l'instant ,  dans  les  bras  de  Lyncée  , 

Du  fils  de  GéUnor  ,  la  tendresse  offensée  : 

Ces  chants  d'amour  ,  d'hymen  ,  ce  spectacle  odieux  , 

Tout  nous  annonce  ici  la  colère  des  Dieux  ; 

Ils  marquent  leurs  courroux  ,  par  de  tristes  augures , 

Dont  chacun  ,  à  son  gré  ,  tire  des  conjectures. 

Pour  unir  ces  époux,  on  étoit  assemblé  ; 

La  terre  ,  sous  nos  pas  ,  rout-à-coup  a  tremblé  ; 

Sans  nuages ,  le  ciel  s'est  couvert  de  ténèbres  5 

Le  temple  a  retenti  de  mille  voix  funèbres , 
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Et  le  Prêtre  allumant  le  flambeau  de  l'hymen  , 

Le  tonnerre  ,  à  nos  yeux  ,  rctcia:nit  dans  sa  main. 

Tovit  le  peuple  effrayé  craint  le  courroux  céleste  , 

Et  veut  suspendre  ,  alors ,  cette  union  funeste  j 

Maïs  Danaûs  ,  bravant  l'objet  de  leur  terreur , 

Se  rit  d'un  vain  scrupule  ,  et  le  traite  d'erreur  : 

De  ces  amans ,  dit-il ,  achevons  l'hyménée  ; 

Je  vous  réponds  des  Dieux  et  de  la  destinée  ; 

Et  soudain  ,  par  son  ordre  ,  aux  pieds  des  saints  autels , 

On  unit  ces  époux  par  des  noeuds  éternels. 

I   D    A    s. 

Dans  ses  propres  erreurs  notre  ennemi  s'égare  : 
Ce  n'est  jamais  en  vain  que  le  Ciel  se  déclare. 
De  quelque  grand  péril  il  les  menace  tous; 
Ce  prodige  ,  sans  doute,  annonce  son  courroux. 

C    R   E    O    N. 

Dans  l'abîme  des  maux  où  mon  ame  est  plongée  , 
Ce  présage  m'étonne  ,  et  je  crains  pour  Argée. 
Puissent  les  Dieux  vengeurs,  dans  leurs  justes  courroux  , 
Sur  les  seuls  criminels  faire  tomber  leurs  coups  1 
Mais  Danaùs  paroît  :  évitons  sa  présence. 


D    A   N   A  U    s, 


SCENE      II. 

DANAUS,     ANTENOR. 

D  A  N  A   u  s. 

Xa-NTtNoR  ,  ce  moment  va  remplir  ma  vengeance  , 
Et  les  fils  d'Egyptus  vont  sur  les  sombres  bords, 
Par  un  récit  affreux,  épouvanter  les  morts  : 
Cependant,  en  mon  cœur,  une  voix  redoutable 
Excite  des  remords  ,  dont  l'atteinte  m'accable. 
Témoin  de  ma  fureur  ,  tu  sais  que  ma  vertu , 
Contre  elle,  dans  mon  ame  ,  a  long-tems  combattu  ■, 
Moi-même ,  frémissant  de  voir  mon  injustice  , 
Je  n'osois  achever  ce  sanglant  sacrifice. 
Mais  enfin  ,  tes  conseils  dissipant  ma  terreur  , 
Du  coup  qui  m'étonnoit ,  me  cachèrent  l'horreur. 
Pour  mieux  me  préparer  à  tant  de  parricides  , 
Je  consacrai  l'autel  des  fieres  Eumcnides  ; 
Je  t'en  fis  le  ministre  ,  et  par  un  culte  affreux  , . 
A  ces  funestes  sœurs ,  ta  voix  offrit  mes  vœux. 
Redouble  ton  encens,  dans  ce  moment  terrible. 
Par  ses  noirs  vapeurs  ,  rends  mon  cœur  inflexible  , 
Er  que  l'enfer  enfin  ,  soutenant  mes  efforts  , 
Sous  un  nuage  affreux ,  me  cache  mes  remords. 

A  N  T  E  N  o  R. 

Seigneur,  votre  salut  exigeoitces  victimes; 

Le  Ciel  qui  les  marqua ,  rend  vos  coups  légitimas  ; 
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Ef  cf  n'est  plus  vos  jours  que  le  destin  poursuit , 
Puisque  vos  ennemis  périssent  cette  nuit, 

D  A  N  A  u  s. 
Le  soleil  va  bientôt ,    dissipant  les  tcnebres  , 
Changer  les  chants  d'hymen  ,  en  des  hymnes  funèbres, 
It  faire  voir  enfin  ,  au  monde  e'pouvainé  , 
Des  horreurs  qu'à  ses  yeux  cache  l'obscurité. 
Ce  terrible  moment  étonne  mon  courage  ; 
3'entends  dcja  gronder  le  dangereux  orage  , 
Qui ,  sur  les  bords  du  Nil ,  se  forme  contre  nous. 
Pour  braver  Egyptus  ,   et  repousser  ses  coups  , 
Je  prétends  m'appuycr  de  la  valeur  d'Argce, 
Couronner  aujourd'hui  sa  tendresse  outragée; 
C'est  pour  lui  découvrir  ses  destins  glorieux  , 
Que  je  veux  ,  sans  témoins  ,  lui  parler  en  ces  lieux  : 
Il  vient;  et  la  douleur  ,  peinte  sur  son  visage  , 
Pour  mes  nouveaux  desseins ,  est  un  heureux  présage. 
{  Anténot  se  retire.  ) 


SCENE       III. 

DANAUS,    ARGÉE. 

Dan  a  u  s. 

Xv^ll  o  N  cœur  est  pénétré  de  vos  justes  douleurs  : 
Approchez,  il  est  tems  de  finir  vos  malheurs. 
Ke  dissimuler  plus,  tendre  et  fidèle  Argée  ; 
Vous  cédez  aux  chagrins  où  votre  ame  est  plongée 
Ce  grand  cœur ,  que  le  sort  n'a  jamais  abattu  , 
5;mble,  en  vain  ,  à  l'amour,  opposer  sa  vertu. 


lo  D    A    N    A    U   s, 

A  R  G  É  E. 

L'amour  à  ma  vertu  ne  porte  nulle  atteinte  ; 
Vous  voyez  mes  malheurs  ,  sans  entendre  ma  plainte: 
Vos  intérêts  remplis  ne  me  laissent  de  voix  , 
Que  pour  vous  applaudir,   et  louer vocre  choix. 
De  vous  et  d'Egypcus  la  haine  enracinée  , 
Expirant  dans  les  feux  qu'allume  l'hymenée; 
Argos,  qu'avec  l'Egvpte  unit  un  si  beau  jour  , 
Flattent  trop  ms.s  devoirs    pour  écouter  l'amour, 

D  A  N  A  u  s. 
Bornez-les  ,  ces  devoirs  ,  à  plaire  à  la  Princesse; 
Sa  main  va  couronner  votre  heureuse  tendresse. 

A  R  G  É  E. 

Moi  ,  Seigneur? 

D  A  N  A  u  s. 

Oui.  Des  Dieux  adorez  les  dc'crets , 
Et ,  sans  vous  étonner,  apprenez  mes  secrets. 
De  mes  premiers  malheurs  ,  lappcllez-vous  l'histoire. 
Lorsqu'Egyptus  ,  volant  de  victoire  en  victoire  , 
Trouvoit ,  à  chaque  pas,  des  triomphes  nouveaux  , 
Et  metroit  l'univers  pour  borne  à  ses  travaux  : 
D'objets  ambitieux,  sa  valeur  anirtiçe , 
Dans  son  rapide  cours  ,  lassoit  la  renommée  , 
Qui ,  trop  loin  de  nos  bords ,  célébrant  ses  exploits  » 
Ne  pouvoit,  jusqu'à  nous  ,  faire  entendre  sa  voix  ; 
Je  croyois  que  la  mort  ,  aux  limites  du  monde, 
Fixoit  de  ce  héros  la  course   vagabonde  : 
Sur  cet  espoir  donné  par  des  Dieux  ennemis , 
Je  m'emparai  du  trône,  et  régnai  dans  Memphis  ; 
Nos  peuples  oubjioient  cet  ambitieux  Prince  , 
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Que  la  guerre  traînoit  de  province  en  province  , 
Lorsqu'on  le  vit  venir,  suivi  de  ses  guerriers  , 
Opprimant  l'univers  du  poids  de  ses  lauriers  i 
Usant  insolemment  des  droits  de  sa  victoire  , 
Son  orgueil  cffaçoit  tout  l'éclat  de  sa  gloire  : 
Traîne  par  douze  Rois  ,  ce  triomphe  odieux, 
De  ses  heureux  succès,  faisoit  rougir  les  Dieux. 
Ne  pouvant  résister  aux  coups  de  la  fortune  , 
J'exposai  sur  les  flors  une  vie  importune  ; 
Suivi  de  peu  d'amis,  dans  ces  tems  malheureux  , 
Je  m'éloignai  la  nuit  de  nos  bords  dangereux. 
Poussé  par  les  desrins  ,  par  les  vents  et  l'orage  , 
A  travers  les  périls  ,  j'abordai  ce  rivage  , 
Et  la  Grèce  m'y  vit ,  par  un  illustre  effort , 
Rappellcr  la  fortune:  ,  et  balancer  le  sort. 
Après  mille  dangcts ,  dont  le  récit  é-.onne  , 
JafF:rmis,  dans  Argos,  ma  nouvelle  couronne  ; 
El  j'cspérois  enfin  ,  que  des  destins  nouveaux 
M'y  laisseroicnt  jouir  du  fruit  de  mes  travaux. 
Mais ,  Dieux  I  je  me flattois  d'une  vaine  espérance. 

A  R  G   É  E. 

Et  qui  pourroiî  ici  braver  votre  puissance  ? 

Vos  voisins  sont  domptés ,  et  votre  bras  vainqueur 

N'a  qu'à  se  reposer  sur  leur  propre  terreur. 

Mais  ,  quand  m?me  les  Grecs  ,  à  vos  désirs  contraires , 

Formcroicnt  contre  vous  des  projets  téméraires  , 

Egyptus  et  ses  fils.... 

D  A  N  A  u  s. 
O  Ciel  ;  qui  nommei-vous? 
Ce  sont  eux  que  le  C  ici  conjure  contre  nous. 


it  D    A    N    A    U   s , 

AR  G  É  E. 

Qv.oi  !  Seigneur  ,  Egj'ptus  se  couvrant  d'infamie  , 
Armeroit,  contre  vous,  une  main  ennemie  ? 
Ah  !  ne  le  croyez  pas  ;  ce  Prince  glorieux  , 
D'un  si  noir  attentat... 

D  A  N  A  u  s. 

Je  parle  après  les  Dieux. 
D'un  oracle  tcnible  ,  apprenez  la  menace; 
Mon  sang  ,  lorsque  j'y  pense  ,  en  mes  veines  se  glace. 
Apollon  ,  consulte'  par  mes  Ambassadeurs  , 
M'expliqua  dans  ces  mots  ,  mon  sort  et  ses  horreurs. 
«  Danaiis  doit  périr  par  le  fils  de  son  frerc. 
SI  Telles  sont  des  destins  les  immuables  loix  ; 
îi  Argos  ,  teinte  de  sang ,  dans  sa  douleur  amcrc  , 
51  Pleurera  les  malheurs  du  plus  grand  de  ses  Rois.»» 

A  R  G  É  E. 

Dieux  I  que  m'apprcnez-vous  ? 

D  A   N   A  u   s. 

Par  un  trait  de  prudence , 
Sur  cet  avis  du  Ciel ,  j'ai  gardé  le  silence  , 
Et  par  mes  envoyés  ,  j'ai  traité  dans  Memphis  , 
La  paix  avec  mon  frère,  et  l'hymen  de  ses  fils. 
Ainsi  ,  sous  les  saints  noms  de  paix  et  d'hyménée  , 
Jecor.jure,  en  secret, l'aveugle  destinée; 
Iludant  sagement  ses  injustes  arrêts  , 
Ma  prudence  la  force  à  changer  sss  décrets. 

A  R  G  É  E. 

Mais  ne  hâtez-vous  point  l'cftet  de  sa  menace  , 
En  rendant  vos  neveux  maîtres  de  cette  place  i 

Pat 
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Par  ce  projet,  Seigneur,  vous  provoquez,  le  sert. 
Ces  Princes  dans  Argos... 

D  A  N  A  U  s. 

Y  reçoivent  la  mort. 
Mes  ordres  sont  donnés  ;  la  torche  nuptiale 
Les  guide  ,  en  ce  moment ,  vers  la  rive  infernale  : 
Mes  filles,  les  noyant  dans  leur  sang  odieux  , 
Ont  prévenu  les  coups  que  m'annonçoient  les  Dieux. 
Dans  cette  même  nuit  ,",aux  horreurs  destinée  , 
Sous  les  tristes  lueurs  des  feux  de  l'hyménée  , 
On  a  tranche  leurs  jours. 

A  R  G  li  E. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ! 
Hypermnestre  ,  Seigneur  ,  immole  son  époux  ? 

D  A  N  A  u  s. 

Oui  :  par  ce  grand  effort ,  dont  votre  ame  s'étonne  , 
La  Princesse  vous  rend  son  cœur  et  sa  couronne. 

A  R  G  É  E. 

Qu'entends-je  ?  ce  discours  qui  trouble  mes  esprits. 
Change  l'amour  en  haine  ,  et  l'estime  en  mépris. 
Seigneur,   à  quel  excès  votre  raison  s'égare  ! 
Changez  ,  s'il  en  est  tems  ,  un  ordre  si  barbare  ; 
Ou  craignez  que  des  Dieux  ,  l'implacable  courroux. 
Allumé  par  vos  mains  ,  ne  retombe  sur  vous. 

D  A  N  A  u  s. 
J'ai  combattu  long-tems  ce  projet  dans  mon  ame  ; 
Mais  ma  fureur  ,  enfin,  vient  du  Ciel  qui  l'enflamme: 
Malgré  moi ,  j'obéis  à  cet  ordre  cruel  ; 
S'il  ne  l'avojt  voulu  ,  serois-je  criminel  ? 
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A  R   G  ]i   E. 

Il  ne  vous  a  prédit  qu'une  fin  malheureuse  ; 

Mais  vous  a-t-il  dicté  cette  ressource  afFieuse  ? 

L'oracle  n'a  parlé  que  des  crimes  d'autrui  , 

Et  je  né  vois  que  vous  de  coupable  aujourd'hui. 

Mourez  ,  s'il  faut  mourir  ,  mais  mourez  avez  gloire  ; 

Ne  laissez  point  de  vous  nnc  affreuse  mémoire. 

Si  ,  pour  vous  garantir,  l'honneur  est  impuissant. 

Cédez  à  vos  destins  ,  mais  tombez  innocent  ; 

Descendez  au  tombeau  ,  l'amc  exempte  de  crime  , 

Et  ne  méritez  pas  le  coup  qui  vous  opprime. 

D  A  N  A  u  s. 
Ainsi  ,  sur  mes  périls ,  tranquille  ,  indiffèrent  , 

Vous  préférez  ma  mort  ?.... 

A  R  G  É  E. 

Au  titre  de  Tyran  , 
La  vertu  fait  le  lustre  et  le  prix  de  la  vie. 
Ah  !  qu'importe,  après  tout  ,  qu'une  main  ennemie  , 
Pour  perdre  un  innocent ,  s'arme  contre  ses  jours  , 
Si  ,  dans  son  innocence  ,  il  voit  finir  leur  cours  i 
Un  oracle,  d'ailleurs,  est  toujours  équivoque. 
Et  ce  qu'il  dit,  souvent ,  le  destin  le  révoque  : 
Souvent  notre  fureur  en  est  le  nœud  secret, 
Et  sur  notre  conduite  il  régie  son  décret. 
Percer  de  l'avenir  l'impénétrable  abîme  , 
N'appartient  qu'aux  Dieux  seuls;  aux  mortels  ,  c'est  un 

crime  : 
C'est  un  chaos ,  pour  nous  ,  source  d'illusion  , 
De  notre  vain  orgueil ,  juste  punition. 
Respectons  sagement  les  bornes  éternelles  ; 
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Connoissons  nos  devoirs ,  et  soyons-Ieut  fidèles. 
Celui  qui  les  connoît ,  sait  ce  qu'il  doit  savoir , 
Et  voit  dans  ses  destins  ,  tout  ce  qu'il  y  doit  voir. 

D  A   N   A  U    s. 

A  de  tels  sentimcns  je  sais  rendre  justice  ; 
Mais  il  s'agit  ,  enfin  ,  de  fuir  le  prdcipicc  , 
Dont  la  bonté  des  Dieux  a  daigne  m'avettir. 

A  R   G   É   I. 
Et  ses  ordres ,  Seigneur  ,  les  ferex-vous  mentir  ? 

D  A  N  A  u  s. 
J'obcis  à  sa  voix  ,  lorsqu'il  se  fait  entendre  , 
Sans  percer  des  secrets  que  je  ne  puis  corrpiendre. 
Instruit  par  sa  bonté  ,  j'ai  pourvu,  cette  nuit, 
A  parer  tous  les  coups  du  sort  qui  me  poursuit. 
En  vain  ,  de  mes  projets,  votre  vertu  muimure: 
Je  le  sens  comme  vous  ,  ils  blessent  la  nature; 
Mais  comme  un  autre  ,  enfin ,  chez  elle  j'ai  mes  droits , 
Et  pour  moi  ,  mon  salut  est  une  de  ses  loix. 
Ne  me  répondez  plus  ,   soit  force  ,  soit  foibiesse  , 
Le  destin  .  par  ce  coup  ,  vous  donne  la  Princesse  : 
C'en  est  assez  pour  vous;   laissez-le  donc  agir  , 
Puisqu'il  vous  rend  heureux  ,  sans  vous  faiie  rougir. 
Content  de  ses  faveurs.... 

A    R   G   É   E. 

A  ceprix  j'y  renonce. 

D  A   N    A   u   s. 

Ma  tendresse ,  pour  vous ,  veut  une  autre  réponse. 
Je  pardonne  un  discours  qui  dcvroit  m'irriter; 
Comblé  de  mes  faveurs  ,  il  faut  les  mériter. 

(  Il  sort.  ) 
Bij 
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SCENE     IV. 

A  R  G  É   E  ,    feuf, 

VIS  -  JE  croire,  grands  Dieux,  ce  que  je  viens  d'en 
tendre  ? 
Malheureux  Danaiis  !  quel  sang  fais-tu  répandre  ? 
Mais,  que  dis-je?  Hypermnestre  ose  prêter  la  main 
A  la  noire  fureur  de  ce  pete  inhumain. 
Après  cet  attentat  ,  recevrai-je  une  amante , 
Du  sang  de  son  e'poux  cncor  toute  fumante  ? 
Ah  !  que  plutôt  la  mort ,  par  un  heureux  secours  i 
Eteigne ,  avec  mes  feux  ,  le  flambeau  de  mes  jours. 
Tyran  ,  si  tu  m'as  vu  brûler  pour  la  Princesse , 
Sur  les  loix  de  l'honneur  je  rc'glois  ma  tendresse  : 
Oui  ,  de  ce  même  honneur  ,  mon  amour  fut  le  fruit , 
La  vertu  l'alluma,  le  crime  le  ddtruit.... 
Elle  vient  ;  sa  prc'sence  irrite  ma  coîcre. 


SCENE      V. 

HYPERMNESTRE,    ARGÉE. 

Hypermnkstrb. 

Ah  !  Seigneur  1  si  jamais  à  vos  yeux  je  fus  chère 
Que  votre  ame  sensible  à  ma  juste  douleur , 
En  ce  funeste  jour ,  prévienne  mon  malheur. 

A  R  G  É  E. 
Dans  quel  péril ,  Madame  >  êtes-vous  engagée  ? 
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Htpermnestre. 
Vous  en  allez  frémir  ,  trop  généreux  Argée  ! 
Je  croyois  que  le  Ciel ,  me  séparant  de  vous, 
Pai  un  coup  si  fatal ,  épuisoit  son  courroux  : 
Mais ,  hélas  I  mes  liens  n'ctoient  que  des  auspices  , 
Qui  dévoient  me  conduire  à  d'autres  sacrifices. 
Au  retour  de  l'autel ,  pour  combler  mes  douleurs, 
Le  Roi  m'a  fait  venir  avec  toutes  mes  sœurs. 
A  son  farouche  aspect ,  mon  ame  s'est  glacée  , 
Ses  yeux  étoient  éteints,  sa  couleur  effacée  ; 
Le  crime  qui  troubloit  ce  Prince  malheureux  , 
Exprimoitsur  son  front  tout  ce  qu'il  a  d'affreux. 
D'un  oracle  terrible  il  nous  dit  la  menace; 
Et  dans  un  long  détail ,  à  nos  yeux  il  retrace 
Cette  funeste  paix  qu'il  traita  dans  Memphis, 
Pour  séduire  Egyptus  ,  et  pour  perdre  ses  fils , 
Où  sous  des  noms  sacrés  appcllant  ses  victimes , 
Il  convioit  les  Dieux  d'assister  à  sescriines. 
Il  nous  commande  alors ,  Seigneur  ,  le  cK)irez-vous  ? 
D'égorger,  dans  la  nuit,  nos  malheureux  époux. 
Mes  détestables  sœurs,  par  un  serment  horrible. 
Ont  juré  de  servir  son  courroux  inflexible  ; 
Et  pour  porter  mon  cœur  à  ce  coup  inhumain  , 
Ce  Prince  furieux  m'a  promis  votre  main  : 
Reprenez  ,  m'a-t-ii  dit ,  une  douce  espérance  , 
Des  astres  ennemis  arrêtez  l'influence. 
Pour  prévenir  un  monstre  ,  excité  par  l'enfer  , 
Au  sein  de  votre  époux  ,  allez  plonger  ce  fer  ; 
Et  demain,  la  douceur  d'un  heureux  hymcnée 
Va  réunir  Argée  à  votre  destinée, 

liiij 
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Méritez  mes  bontés  ,  par  ce  sanglant  effort 
Qu'exige  votre  Roi  ,  votre  amant  et  le  sort. 
A  cet  affreux  discours ,  mon  ame  s'épouvante  ; 
Je  demeure  sans  voix  ,  interdite  et  tremblante; 
Et ,  tandis  que  mes  soeurs  ,  dans  leurs  appartemer-s  , 
Vont  consommer  leur  crime  ,  et  remplir  leurs  sermsns 
Je  rentre  dans  le  mien  ,  triste  et  de'sespe'rée, 
Où  je  cache  un  époux ,  dont  la  mort  est  jurée. 
Dans  cette  extrémité  ,  je  n'ai  recours  qu'à  vous  ; 
Vous  seul  pouvez  sauver  les  jours  de  mon  époux. 
Par  cet  illustré  effort ,  justifiez  la  flamme 
Qu'un  amour  généreux  alluma  dans  votre  ame  ; 
Montrez  ce  qu'aux  héros  inspire  la  vertu. 

A  R  G  É  E. 
Vous  ranimez  mon  cœur  ,  de  douleur  abattu. 
Trorr.pc  par  Danaiis ,  j'ai  craint  pour  ma  Princesse  , 
•Des  forfaits  dont  l'horreur  étoufroit  ma  tendresse. 
Quel  bonheur  imprévu  succède  à  mon  effroi  ! 
Pour  sauver  mon  Rival,  vous  recourez  à  moi  1 
Et  j'ai  pu  soupçonner  ,  sur  un  discours  frivole  , 
Un  cœur  ,  qu'à  ses  devoirs  ,  la  vertu  même  immole. 
Pardonnez-moi  ,  Madame,  un  injuste  soupçon  , 
Triste  suite  des  maux  qui  troublent  ma  raison  : 
En  sauvant  mon  Rival  ,  aux  dépens  de  ma  vie  , 
Vous  connoîtrez  l'amour  que  je  vous  sacrinc. 

Hypermnistre. 
Hâtez-vous  donc  ,  Seigneur,  mon  époux  va  périr. 
A  R  G  É  E. 

Oui  ,  Madame  ;  je  vais  le  sauver,  ou  mourir. 
fin  du  premier  ^îcle. 
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INTERMEDE 
DU     PPvEMIER     ACTE. 

(  Le  Théâtre  représente  un  boif  sacré  ,  et  l'autel  de  l'hy- 
men, avec  l'aurore  qui  se  levé.  Arlequin  et  Euphrosine 
viennent  pour  se  marier.  ) 

SCENE     PREMIERE. 

ARLEQUIN,    EUl'HROSINE,  SON   PERE,   TROUPE 
D'ARGIENS  ET    d'ARGIENNES. 

L  E     P  E   R   E. 

JL'AURoRï,  mes  cnfans  ,  qui  commence  à  paroîtrc, 
Se  montre  à  l'univers,  sous  l'aspect  le  plus  beau: 
Voulant  de  votre  hymen  allumer  le  flambeau  , 
Je  saisis  de  ce  jour  ,  l'instant  qui  le  fait  naître. 

Arlequ  in. 
Et  comment  savez-vous  que  cet  aspect  est  bon  : 
Le     Père. 

Je  le  sais  d'un  homme  sage  , 

Dont  la  solide  raison 
Perce  de  nos  destins  le  tcndbreux  nuage  : 
L'astre  qui  dans  le  ciel,  pendant  le  jour ,  nous  luit. 


LO 
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Les  globes  lumineux  qui  brillent  dans  la  nuit. 

Des  volonte's  des  Dieux  ,  éternels  interprètes  , 

Lui  marquent  le  beau  tems  ,  les  vents  et  les  tempêtes; 

Et ,  comme  dans  un  livre  ,  il  y  lit  l'avenir. 

Arlequin. 
Voilà  bien  du  savoir,  il  en  faut  convenir. 

Le    Père. 
Sous  l'aspect,  qui  des  Rois  règle  la  destinée  , 
Il  vous  faut  achever  cet  heureux  hymcnée  ; 
La  joie  et  les  plaisirs  où  se  livre  la  Cour , 
Nous  montrent  que  le  Ciel  favorise  l'amour. 
Saisissons  les  instans  que  donne  la  fortune  : 
Toujours  avec  les  Rois  elle  nous  est  commune  ; 
De  leurs  tristes  destins  nous  partageons  les  coups  » 
Et  leurs  félicités  réfléchissent  sur  nous. 

Arlequin. 
Puisqu'aujourd'hui  le  Ciel  ,  adorable  Euphrosine  , 
A  l'hymen  fait  si  bonne  mine  , 
Il  nous  faut  sauter  le  bâton. 
Euphrosine. 
Oui ,  car  le  cœur  me  dit  que  le  moment  est  bon. 
PRÉLUDE. 

Un    Argiîn    chante. 
Brillante  Courriere, 

Dont  le  retour 
Ouvre  la  barrière 

D'un  si  beau  jour  ; 
Les  oiseaux,  par  leur  ramage  , 
Viennent  vous  faire  la  cour; 
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Pour  vous  tendre  leur  hommage, 
Leur  chant  est  le  doux  langage 
Qu'ils  apprennent  de  l'amour. 
Avec  vous  sur  ce  rivage  , 
Ramenez  les  deux  zcphirs. 
Qu'ils  animent  les  soupirs 
Que  le  tendre  amour  fait  naître  ; 
Et  que  le  jour  que  nous  voyons  paroître, 
N'éclaire  ici  que  nos  plaisirs. 
On   danse. 
Un     a  r  g  I  e  n. 
Amans  ,  la  fortune 
Ne  fait  ppint  d'un  coeur 
Le  plus  parfait  bonheur  ; 
Dans  la  plus  commune, 
Vos  tendres  dcsirs  , 
Sans  bien ,  sans  richesse, 
De  votre  tendresse  , 
Tirent  vos  plaisirs. 

Arlequin. 
De  mon  sort ,  LyiKc'e 
Doit  être  jaloux 
Tous  mes  ncruds  sont  doux  , 
Ma  flamme  approuvée 
Remplit  tout  mon  cœur. 
Ma  maîtresse  est  belle. 
Je  lui  suis  fidèle  , 
C'est-làmen  bonheur. 

EUPHROSINE. 

Hypermnestie  est  Reine  , 
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Lyncés  est  charmant; 
Mais  de  mon  amanf. 
Je  suis  Souveraine. 
Comme  il  est  mon  Roi  , 
Son  cœur  est  mon  trône  : 
L'amour  m'y  couronne; 
C'est  assez  pour  moi. 


SCENE      II. 

LA   MERE    D'EUPHROSINF.  ,    LES    PRÉCÉDENS. 

La    Mère. 

^J'uE  faites-vous  ici  ?  quand  l'enfer  se  ddploie. 
Vous  osez  ,  dans  ces  lieux ,  vous  livrer  à  la  joie  ; 
Prenez  plutôt  le  deuil ,  mes  enfans,  et  pleurez. 

Le    Péri. 
Et  pourquoi  donc  pleurer  ? 

La    m  e  r  b. 

Le  diable  a  fait  tapage. 
Et  rempli  le  palais  de  meurtre  et  de  carnage. 

Le    Père. 
Sans  doute  que  ma  femme  a  les  sens  égares  : 
Que  voulez-vous  nous  dire,  et  quelle  frénésie?...» 

La    Mère. 
L'enfer  vient ,  dans  ces  lieux  ,  de  faire  une  sottie  ; 
Les  amours  qu'on  croyoit  as'îurer  nos  destins, 
N'écoieni  que  d'horribles  lutins  ; 
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L'hymen,  une  noire  furie  , 
Qui  ,  des  fils  d'Egyptus  , 
Dans  cette  affreuse  nuit,  vient  d'dteindre  là  vie. 

lis  sont  morts,  il  n'en  reste  piusi 
J'ai  vu  leurs  corps  sanglans  ,  plus  froids  que  de  la  glâce^ 
Etendus  sur  la  place. 
Le    Péri. 
O  ciel  !  que  dites-vous  ;■ 

La    Mère. 

C'est  ce  qu'avec  grand  peur. 
Je  viens  de  contempler. 

Le    PERE. 

Quelles  mains  criminelles 
Ont  pu  souiller  ces  lieux  par  cet  excès  d'horreur  ? 
La    Mère. 
Ce  sont  les  Princesses  cruelles 
Qu'on  unissoit  à  leur  destin  ; 
On  les  a  trouvas  morts  dans  leur  lit  ce  matin. 
Arlequin. 
Le  trait  ne  me  paroît  pas  tendre. 

L  A   M  E  r  ï. 
Pour  m.oi ,  je  n'y  puis  rien  comprendre  : 
On  en  parie  différemment  ; 
Chacun,  selon  son  gré,  diverses  raisons  forge: 
L'un  dit  que  Danaiis  a  fait  fort  prudemment 
De  les  expédier  la  nuit,  et  sourdement  ; 

Qu'ils  lui  vou'.oient  couper  la  gorge  : 
D'autres  raisonnent  au;rement. 
Pour  moi  ,  que  la  frayeur  étonne  , 
Je  ne  juge ,  ni  ne  raisonne  } 
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Je  tremble  ,  et  puis  c'est  tout. 
Mon  esprit  de  ces  morts  se  retrace  l'image  , 
Cette  effrayante  idée  étonne  mon  courage. 
Au  secours .' 

Le     Père. 
Qu'avex-vous? 

La    Mère. 

Je  crois  les  voir  par- tout. 

EUP  H  ROSINE. 

Ah  !  mon  cher  Arlequin  ,  quelle  horrible  nouvelle  ! 

Arlequin. 
Elle  vient  à  propos  ,  et  me  la  sauve  belle. 

(  Au  Père.  ) 
Et  pour  nous  marier  ,  l'aspect  n'est-il  pas  bon? 
Le  Père. 
11  est  e'pouvantable. 

Arlequin. 
Votre  astrologue  avoir  raison  ; 
Les  astres  sont  d'accord  ,  mais  c'est  avec  le  diable. 

EUPHROS    INE. 

Que  peut  leur  ascendant  sur  notre  tendre  amour  î 

Arlequin. 

Il  pourroit  lui  donner  quelqu'acccs  de  sa  rage  , 

Et  me  jouer  d'un  vilain  tour. 

Euphrosine. 

O  ciel  !  que  craignex-vous? 

Arlequin. 

Je  crains  les  influences 

De  l'astre  qui  domine  au  destin  des  Puissances  : 

Son  aspect  orgueilleux  cause  trop  de  danger  ; 

J'aime  mieux  consulter  l'étoile  du  berger. 

La  Meri, 
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La     m  £  r  £. 
Vous  avez  bien  raison. 

Arlequin. 
Il  faut  plier  bagage. 

EUPHROS    INE. 

Quoi  I  sans  nous  marier  ? 

Arlequin. 

Oui  ,  c'est  de  quoi  j'enrage  i 
Ce  jour  est  conjuré  contre  le  mariage. 

Et  l'hymen  s'y  prend  de  façon  , 
Qu'il  faut  du  sang  commun  avoir  perdu  l'usage  , 
Pour  n'entendre  pas  sa  leçon. 
E  u  P  H  R  o  s  1  N  E. 
Ail  I  mon  cher  ,  je  vous  jure  une  flamme  éternelle  ! 
Arlequin. 
Comme  elle  tourne  la  prunelle  .' 
Ce  grand  empressement  doit  me  faire  trembler. 

Eloignons-nous  tant  soit  peu  d'elle  ; 
Dans  ce  tendre  transport  elle  peut  m'étrangler. 

Le  Père. 
Arlequin  a  raison;  sous  ces  affreux  auspices , 
Les  Dieux  s'irriteroient  contre  nos  sacrifices  : 
Consolez-vous  ,  ma  fille  ;  et  pour  serrer  vos  noeuds  , 
Remettons  votre  hymen  à  des  tems  plus  heureux. 

A  l'aspect  d'un  si  grand  crime  , 
Je  prévois  les  malheurs  qui  vont  tomber  sur  nous  ; 
Quand  du  Ciel  un  Tyjan  excite  le  courroux. 
Le  peuple  en  est  toujours  la  première  victime. 

Arlequin 
Allez  pleurer  chez  vous  ;  je  vais ,    de  mon  côté  , 

C 
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Pour  rassurer  mon  coeur  ,  boire  à  votre  santé. 

Sur  les  publiques  alarmes  , 
Je  pleurerois  aussi  :  l'objet  me  paroît  beau  ; 

Mais  ,  hélas  !  j'ai  peur  que  mes  larmes  , 

A  mon  vin  ne  mêlent  de  l'eau. 


Fin  de  Vlntermcde  du  premier  A£le. 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

A    R   G    É    E,  C   R  E   O  N. 

A  R    G   É   E  ,  tenant   un    papier. 

r\  CES  augustes  traits ,  je  reconnois  mon  perc. 
Mais,  pourquoi,  cher  Creon  ,  m'en  avoir  fait  mystère? 
Et  quel  cloit  l'objet  «l'un  silence  obstiné  ? 
Devois-tu  me  cacher  le  rang  où  j'ctois  ne  ? 

Creon. 
Ce  fut  l'ordre  du  Roi  :  dans  l'instant  que  la  Parque 
Trancha  ,  malgré  nos  pleurs,  les  jours  de  ce  Monarque  , 
Il  vous  prit  dans  ses  bras  ,  par  un  dernier  effort  : 
Cher  Créon  ,  me  dit-il ,  je  te  commets  son  sort  ; 
Cache  lui  ses  destins  dans  ces  tems  redoutables  ; 
Attends  qu'en  sa  faveur  ,  les  Dieux  plus  exorablcs  , 
Par  quelques  changemens  t'annoncent  leurs  secours. 
A  sa  conduite  ,  ?mi .  n'expose  point  ses  jours  : 
Pour  ne  rien  hasarder ,  attends  que  la  sagesse 
Ait  amorti  les  feux  d'une  ardente  jeunesse. 
Fais  lui  connoitre,  alors ,  un  père  malheureux; 
Mais  dis-lui  bien  ,  sur-tout,  que  le  sort  rigoureux 
M'a  toujours  éprouvé  constant  dans  ma  carrière  : 

Cij 
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Que  j'emporte  au  tombeau  ma  vertu  toute  entière. 

Il  mourut  à  ces  mots,  et  je  vins ,  dans  ces  lieux. 

Solliciter ,  pour  vous ,  la  fortune  et  les  Dieux. 

Le  Ciel  favorisa  des  voeux  si  légitimes  ; 

Et  bientôt ,  par  l'éclat  de  vos  vertus  sublimes  , 

Sur  vos  pas  glorieux  oa  vit  voler  les  coeurs  : 

Tous  les  Dieux  attentifs  nous  marquoient  leurs  faveurs. 

A  R  G  É  E. 

Ce  funeste  récit,  cher  Crcon  ,  m'importune. 
Laissons  ces  jeux  cruels  de  l'aveugle  fortune: 
De  ses  vaines  lueurs  perdons  le  souvenir  ; 
Mon  coeur  en  a  besoin  ,  s'il  veut  se  soutenir. 

C  R  E  o  N. 
Soutenet-te  ,  Seigneur,  par  cette  grandeur  d'ame  , 
Qui  vous  fait  au  devoir  immoler  votre  flimme  ; 
Livrez-vous  tout  entier  aux  objets  glorieux 
Que  le  Ciel  appaisc  vous  oflFre  dans  ces  lieux. 
Tous  vos  amis  sont  prêts  ,  et  leurs  fieres  cohortes  , 
Du  palais    en  secret ,  ont  assiégé  \es  portes  -, 
Au  nom  de  Danaùs  ,  frémissant  de  courroux  , 
Pour  punir  ses  forfaits  ils  n'attendent  que  vous. 
A  leurs  yeux  j'ai  tracé  dans  des  tableaux  fidèles  , 
Les  excès  du  Tyran  ,  ses  trames  criminelles  : 
Je  leur  peins  cette  nuit  où  ce  monstre  odieux. 
Du  sang  de  sa  famille  a  fait  rougir  ces  lieux. 
J'oppose  au  noir  détail  de  tant  de  parricides  , 
La  constante  vertu  des  sages  Inquides. 
J'offre  à  leur  souvenir  ce  règne  fortuné, 
OÙ  l'on  ne  vit  jamais  l'innocent  condamné; 
Où  le  grand  Gclanor  ,  sans  erreur ,  sans  foiblesse. 
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Suîvoit  l'heureux  sentier  où  guide  la  sagesse; 

Et  marchant  constamment  dans  les  loix  du  devoir  , 

Dans  l'exacte  dquitd  borncit  tour  son  pouvoir. 

Sortons,  leur  dis-jc  alors,  d'une  lâche  indolence; 

Pour  le  sang  de  nos  Rois  ,  courons  à  la  vengeance. 

Un  fils  de  Gclanor  ,  inconnu  dans  ces  lieux  , 

Que  nous  a  conservé  la  clémence  des  Dieux  , 

Attend  votre  secours  pour  venger  sa  patrie  } 

Ft  relever  l'cclat  de  sa  gloire  flétri;. 

Je  leur  remets  alors  cer  écrie  dans  les  mains  , 

Reconnoissant  vos  droirs  à  des  titres  certains  ; 

Emportes  par  l'ardeur  que  le  Ciel  leur  inspire  , 

Ils  jarent  à  l'cnvi  de  vous  rendre  l'Empire. 

Tous  les  Dieux  sont  ici  témoins  de  leurs  sermens  ; 

Profitez,  donc  ,  Seigneur  ,  de  ces  heureux  momens  : 

Secondez  hurs  efforts  ,  mettez -vous  à  leur  tête  ; 

De  vos  tristes  Etats  écartez  la  tempête. 

Venez  ,  et  dans  ce  jour  ,  marque  par  tant  d'hoirenrs  , 

Dans  le  sang  du  Tyran  éteignez  ses  fureurs. 

A  R  G  é  E. 
Ainsi ,  lorsque  le  Ciel  opprime  une  Princesse  , 
Qui  fut  l'unique  objet  de  toute  ma  tendresse  ; 
Quand  la  pure  amitié  ,  qui  dirige  son  coeur. 
Ne  doit  prescrire  au  mien  que  les  loix  de  l'honneur  : 
Irai-jc  du  destin,  ministre  impitoyable. 
Combler  par  un  forfaitle  malheur  qui  l'accable  ? 

C  R  E  o  N. 

Rcmettez-Ia  vous-même  aux  mains  de  son  époux; 
C'est  tout  ce  que  J'honneur  peut  exiger  de  vous, 
offrez  à  sa  vertu  votre  amour  pout  victime  ; 

Ciij 
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Mais  songcï  à  vengei  un  père  magnanime. 
Pour  appaiser  son  ombre  ,  immolez,  le  Tyran. 

A  R  G  É  E. 

Je  lui  dois  des  efForts  plus  dignes  de  son  sang. 
Danaiis  n'eut  point  part  au  mouvement  rebelle  , 
Qui  le  fit  couronner  par  ce  peuple  infîdelle  : 
Et  je  puis  ,  sans  rougir  ,  faire  place  aujourd'hui. 
Au  père  d'Hypermnestre  ,  et  lui  servir  d'appui. 
Que  dis-  je  I  je  le  dois  pour  assurer  ma  gloire  ; 
Ses  bienfaits  sont  toujours  présens  à  ma  mémoire: 
Ce  Prince  ,  avec  l'empire  ,  ofFre  en  ce  même  jour  , 
De  me  donner  encor  l'objet  de  mon  amour; 
Et  j'irois  pour  le  prix  d'un  sentiment  si  tendre  , 
Ravir  avec  sa  vie  un  bien  qu'il  veut  me  rendre  ! 
Non  ,  le  trône  à  mes  yeux  n'aura  jamais  d'éclat  ^ 
Si  je  n'y  puis  monter  que  par  un  attentat. 

C   R  E  o  N. 

Ciel  !  quelle  illusion  I  Quoi  !  pour  une  maîtresse  , 
Vous  renoncez  au  rang. . . 

A  R  G  ÉE. 

Respectez  la  Princesse  ; 
Un  noble  sentiment  me  dicte  ce  dessein. 
C'est  la  vertu  ,  Créon  ,  qui  le  met  dans  mon  sein. 

C  R  E  ON. 

cites  plutôt,  l'amour. 

Ar  G  É  E. 
Eh  bien  1  ce  Dieu  propice 
Vientsoutcnir  mon  cœur  dans  ce  grand  sacrifice  ; 
S'il  m'en  cache  l'horreur  sous  son  heureux  bandeau. 
Le  coup  sera  plus  dou,\  ,  m-on  triomphe  aussi  beau. 
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Le  Ciel  m'ouvre  à  la  gloire  une  route  nouvelle; 
Je  cedc  avec  transport  à  sa  voix  qui  nr;'appel!c. 
Le  trône  ,  quelqu'c'clat  qu'il  présente  à  nos  yeux  , 
N'est  pas  ce  qui  nous  rend  dignes  de  nos  aveux. 
Nos  devoirs  satisfaits  offrent  une  couronne 
Préférable  aux  honneurs  que  la  fortune  donne. 
Voilà  l'ambition  dont  mon  coeur  est  flatté  ; 
Pour  le  sceptre  ,  il  suffit  de  l'avoir  mérité. 

C  R  E  O  N. 

De  ces  nobles  projets  mon  ame  est  étonnée  ; 
Mais  ,  quoi  qu'enfin  sur  vous  règle  la.dcstinéc  , 
Allez  remplir.  Seigneur,  dcsjojis  si  glorieux  ; 
icoutez  ce  grand  cœur  ,  et  laissez,  faire  aux  Dieux* 

A  R  G  É  E. 
Pour  prévenir  les  coups  d'une  main  vengeresse  , 
Il  faut  à  Oanaiis  arracher  la  Princesse. 
Je  vais  tout  disposer  ,  et  saisir  le  moment , 
Qui  puisse  m'assurcr  d'un  objet  si  chamrant. 
Oubliez  ma  fortune  ,  et  chérissez  ma  gloire  : 
Sar  l'amour  je  remporte  une  illuître  victoire  ; 
Et ,  m-lgré  mes  malheurs  ,  mon  sort  sera  trop  doux  , 
Si  je  rends  Hypermnestre  aux  mains  de  son  époux. 
Exact  dans  mes  devoirs  ,  j'en  suis  la  loi  sévère  ; 
C'est  ainsi ,  cher  Créon  ,  que  je  venge  moîi  perc. 
Si  ses  vertus  un  jour  peuvent  renaître  en  moi , 
Argos,  en  me  pleurant,  pleurera  ce  grand  Roi, 

(  Il  iort.  ) 


3t  D   A    N    A   U    S  , 


SCENE      II. 

C  R  E  O  N  ,  seul. 

'IJ'u'Ason  gré  ,  sa  vertu  se  montré  toute  entière 
Ouvrons  deson  Rival  la  fatale  carrière  ; 
Et  si  de  Danaiis  il  doit  trancher  les  jours , 
Aux  destins  conjures  laissons  un  libre  cours. 
Je  vais  exécuter  ce  que  le  Ciel  m'inspire  , 
Pour  le  salut  du  Prince  et  le  bien  de  l'Empire. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE       I    I    I. 

DANA  us,    ANTENOR. 

D  A  N   A  U  s. 

^^u'entends-je  .'juste  Ciel!  ma  fille  m'a  trompé. 

A  N  T  E  N   o  R. 

Oui  ,  Seigneur,  à  vos  coups  Lyncée  est  échappé. 

Le  téméraire  Argée  ctoit  seul  à  sa  suite  ; 

Il  a  favorisé  le  projet  de  sa  fuite. 

On  répand  même  un  bruit  parmi  vos  ennemis. 

Que  du  Roi  Gélanot  cet  ^rgée  est  le  fils. 

Du  préjugé ,  Seigneur,  vous  connoissex  la  force  ; 

Etoufïez  de  ce  bruit  la  dangereuse  amorce. 
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D  A  N  A  U  s. 

Je  connois  ,  par  ce  trait,  leur  noire  trahison. 
Allez  vous  assurer  d'Argce  et  de  Créon. 
Ne  perdez  point  de  tems  .  courez ,  le  péril  presse.... 
Vous  ,  Gardes  ,  dans  ces  lieux,  conduisez  la  Princesse, 


SCENE      IV. 


D  A  N  A  U  S  , 


§ 


I  vo\is  prenez  plaisir  à  voir  des  malheureux. 
Vous  êtes  satisfaits,  destins  trop  rigoureux. 
Tous  les  Dieux  ennemis  .  les  enfers  et  la  terre. 
Conspirent  aujourd'hui  pour  me  faire  la  guérie; 
Er  dans  le  triste  sort  que  j'ai  trop  mcritd  , 
De  mes  propres  fureurs  je  suis  c'pouvanté. 
Ce  sont  les  premiers  traits  qui  punissent  mon  crime  > 
le  sang  des  innocens  demande  hur  victime. 
Dans  cette  extrémité  ,  quel  sera  mon  recours  i 
A  quel  Dieu  désormais  demander  du  secours  i 
Pressé  de  tous  côrcs  par  l'afFreuse  tempête  , 
Que  le  courroux  du  Ciel  fait  gronder  sur  ma  tcte  ; 
Le  naufrage  est  présent ,  je  ne  vois  point  de  port  : 
Malheureux  à  ce  prix  ,  dcvois-je  fuir  la  mort  ? 
Falloit-il  m'avertir  d'un  précipice  horrible. 
Pour  m'en  rendre,  grands  Oieux!  la  chute  plus  terrible? 
J'y  tombois  innocent,  j'y  tombe  criminel  , 
Et  couvert  des  horreurs  d'un  oppro'orc  éternel. 
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Mais,  d'où  vient  ce  remords?  d'où  naissent  mes  alarmes? 
A  mes  cruels  destins  pourquoi  prêter  des  armes  ? 
L'homme  ,  par  sa  foiblesse  ,  en  tous  lieux  combattu  , 
Manquera-t-il  toujours  de  vice  ou  de  vertu  ? 


SCENE      V. 

DAN  AUS  ,  HY?ERMNESTRE,    G  A  R  D  E  5. 
D  A  N  A  u  s  fait  signe  aux  Gardes  de  se  r'^tirer. 

V  OTRE  e'poux  est-il  mort  ?  respire-t-il  encore  ? 
D'où  vient  ,  s'il  ne  vit  plus  ,  que  votre  Roi  l'ignore  ? 
Parlez  sans  hc'siter. 

Hypermnestre. 
Je  l'ai  sauvé  ,  Seigneur. 
D  A  N  A  u  s. 
Eh  !  quel  est  ton  espoir  ? 

Hypermnestre. 

Une  seule  faveur , 
I.a  mort. 

D  A  N  A  u  s. 

Elle  est  trop  juste,  et  bientôt  ton  supplice. •., 
Mais  ma  tendresse  encore  arrête  ma  justice  ; 
Et ,  maigre  mon  courroux ,  la  nature  ,  chei  moi  , 
Excuse  ton  erreur  ,  et  me  parle  pour  toi. 
L'amour  de  ton  devoir  te  conduit,  je  l'avoue  ; 
Mais  une  illusion  te  séduit  et  te  joue  : 
Conçois-en  le  danger  aux  maux  qu'elle  produit , 
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Puisque  la  mort  d'un  père  en  doit  être  le  fruit. 
Tous  mes  Neveux  sont  morts ,  et  ta  pitié  funeste 
Sauve  mon  assassin  dans  celui  qui  me  reste  : 
Une  juste  vengeance  arme  aujourd'hui  son  bras  ; 
Sa  gloire  ,son  devoir ,  demandent  mon  tre'pas. 
Considère  les  maux  dont  ta  faute  est  suivie  j 
Vois  d^ja  ton  cpoux  armi  contre  ma  vie  , 
Et  les  forces  du  Nil  ,  soutenant  sa  fureur  , 
Remplir  ces  tristes  lieux  de  carnage  et  d'horreur. 

Hypermnestre. 
Je  connoisvos  pc'rils,  et  mon  ame  abattue  , 
Sur  vos  tristes  destins  n'ose  porter  la  vue. 
Je  tremble  ,  et  mon  esprit  contemplant  vos  malheurs. 
Ne  voit  de  tous  côte's  que  des  sources  de  pleurs. 
Mais  ies  crimes ,  enfin  ,  d'où  naissent  mes  alarmes , 
Etonnent  seuls  mon  cœur  ,  et  font  couler  mes  laimes. 
Pour  sauver  votre  gloire  et  garantir  vos  jours  , 
Je  voudrois  que  ma  mort  fût  de  quelque  secours  ; 
Vous  m'y  verriez  voler  à  mes  devoirs  fidclle  , 
Et  tout  mon  sang  versé  vous  prouveroit  mon  zèle. 

D  A  M  A  U   s. 

Je  le  connois  ce  zèle  ;  et  je  connois  la  main 
Qui  soutient  centre  moi  ton  criminel  dessein. 
Pour  sauver  ton  époux,  tu  t'es  servi  d'Argée. 

Hypermnestre. 
Je  frémis  de  l'erreur  où  votre  ame  est  plongée. 
Pourquoi  soupçonnez-vous  cet  amant  malheureux, 
Pour  me  porter  à  faire  un  effort  généreux  ? 
Ma  vertu  suffisoit:  un  objet  légitime 
La  fit  agir ,  Seigneur  -,  à  vos  yeux  c'est  un  crime  : 
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Par  lui  votre  projet  se  trouve  confondu  -, 
Je  ne  m'en  répens  pas  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
D  A  N  A  u  s. 

F.n  confessant  le  crime  où  tu  t'es  engagée  , 
Tu  veux  me  déguiser  celui  que  trame  Arge'e. 
Je  sais  tout ,  et  je  suis  instruit  de  son  projet  ; 
Ma  couronne  aujourd'hui  fait  son  unique  objet: 
L'amour  qu'il  eut  pour  toi  ,  séduit  encor  ton  ame  ; 
Et ,  pour  récompenser  sa  maliieureuse  flamme  , 
Voulant  de  cet  amant  faire  mon  successeur  , 
Tu  sauves  ton  époux  ,  pour  me  percer  le  cœur. 

H  Y   P  E  R  M  N  E    s  T   R  E. 

Ne  poussez  pas  plus  loin  l'horreur  et  l'injustice  : 
Votre  crime.  Seigneur,  suffit  pour  mon  supplice. 
Si  mon  devoir  me  rend  la  complice  du  sort  , 
Frappez  ,  voilà  mon  cœur  ;  vengez-vous  par  ma  mort, 

D  A  N  A  u  s. 

Puisque  l'amour,  pour  toi  ,  n'a  rien  d'assez  terrible  , 
Je  sais  par  où  ie  puis  te  la  rendre  sensible  : 
Je  l'accompagnera?  de  si  grandes  horreurs  , 
Qu'elles  égaleront  l'excès  de  mes  malheurs.... 
Mais  je  vois  Anténor  :  Ciel  J  que  vient-il  m' apprendre  ? 


SCENE  VI. 
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SCENE      VI. 

DANAUS,   HTl'ERMNESTRE,    AN  TENOR. 
A  N  T  I  N  O  R. 


c< 


/ONTRE  VOS  ennemis  songez  à  vous  défendre  : 
Cidon  ,  (épouvante  des  périls  de  son  fils  , 
Vient,  pour  l'en  délivrer  ,  d'armer  tous  ses  amis. 
Par  crainte  ou  par  espoir,  cettt  troupe  rebelle 
A  séduit  tout  le  peuple  ,  et  l'entraîne  avec  elle. 
Ils  demandent  Argce  ,  ils  le  veulent  pour  Roi  : 
Prêts  à  tout  hasarder  pour  lui  prouver  sa  foi  , 
E:  le  filsd'Egyptus  lui-même  est  à  leur  tête; 
Opposez  vos  ctforrs  au  coup  qu'il  vous  apprête. 
Tout  cède  à  sa  valeur;  vos  Gardes  sont  forces  , 
Et  vous  êtes  perdu  ,  si  vous  ne  paioissex. 

Hypebmnestrk. 
Je  succombe  à  ce  coup. 

D  A  N  A  u  s. 

Eh  bien  !  fille  barbare  , 
Ton  coeur  cst-il  content  du  sort  qu'on  me  préparc  î 

Hypermnestre. 
Dans  un  si  grand  péril,  pour  défendre  vos  jours, 
De  la  valeur  d'Argée  empruntez  le  secours. 
Non  ,ne  redoutez  rien  ,  ce  héros  intrépide  , 
Contre  vos  ennemis.  . . 

D  A  N  A  i'  s. 
Ah  1  je  t'entends,  perfide. 
D 
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Ne  crois  pas  le  sauver.  Maître  de  ses  destiny. 
Je  vais ,  par  son  tre'pas  effrayer  les  mutins.», 
Antdnor  ,  sur  l'autel  des  fieres  Euménidés  , 
Va  répandre  le  sang  dont  elles  sont.avides. 
Pour  assouvir  l'enfer  ,  je  vais  lui  présenter 
Une  victime  affreuse  ,  et  qui  doit  le  flatter. 

(  A  Hypermnestre.  ) 
Tu  dois  être  présente  au  cruel  sacr5âce  , 
Que  le  Ciel  irrité  demande  à  ma  justice.... 
Suis  moi  ,  cher  Antcnor  ;  viens  connoître  le  cœur  , 
Que  ta  ma-n  doit  percer  pour  parer  mon  malheur. 
Puisque  le  sort  cruel  veut  me  rendre  coupable, 
Je  dois  justifier  son  courroux  implacable.... 
Et  vous  ,  Dieux  ennemis  !  pour  tout  remplir  d'effroi 
Vous  pouvex  en  ce  jour  vous  en  tîer  à  moi. 


Fin  du  fécond  ^cle» 
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INTERMEDE 
DU     SECOND     ACTE. 

.  {La  Scène  représente  une  place  d'Argos.  Arlequin  armé 
de  toutes  pièces  ■,  et  une  bouteille  à  son  côté-,  entre  en 
tremblant.  ) 

SCENE     PREMIERE. 

ARLEQUIN. 

/^  l'aide  I  au  meurtre  !  au  secours  ! 
Argosvoit ,  pour  le  coup  ,  le  dernier  de  ses  jours. 
Quel  spectp.cle  d'horreur  ;  Quel  hortible  carnage  i 

Jamais  on  ne  vit  telle  rage. 
A  l'aspect  du  péril,  mon  cœur  épouvante' , 
Voyant  la  ville  pleine  et  de  meuitrc  et  d'alarmes  , 

Je  me  suis  couvert  de  ces  armes  , 

Pour  parer  la  déloyauté 

De  quelque  flèche  meurtrière  , 
Qui  pourroit,  moi  fuyant,  me  blesser  par  derfîcre. 
Mais ,  me  voici,  je  crois ,  en  lieu  de  sûreté  , 
Et  j'y  puis  respirer  en  toute  liberté. 

Réfléchissons  sur  la  folie, 

1)  U 
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Qui  mêle  l'étranger  avec  le  citoyen. 

Le  Roi  de  ses  Neveux  vient  d'éteindre  la  vie. 

Et  ce  coup-là  ne  vaut  rien 
Mais ,  pour  venge'  la  mort  de  ces  malheureux  Princes  , 
Faut-il  donc  dépeupler  la  Vilie  et  les  Provinces; 
Et  faut-il ,  pour  cela  ,    devenir  l'assassin 

D;  son  ami  ,  d.-  son  voisin  ? 
Non  ,  ma  raison  s'y  perd  ;  c'est  être  fol  ,  sans  doute  i 
Je  puis  le  dire  ici  ,  personne  ne  m'écoute. 

Si  Danaiis  ,  par  ses  forfaits  , 
A  mi-,  les  Oieux  en  colère  ; 
Par  ma  foi  '  c'est  son  affaire  ; 
la  mienne  est  de  vivre  en  paix. 

Sans  doute  ,  et  ma  peau  m'est  plus  cherc  , 

Que  Danaiis  ne  fut  lamais  ; 

Ma  foi  .  c'est  un  grand  avantage  , 
Que  de  manquer  d.-  courage  ; 

C'est  U  plus  grand  présent  des  Dieux. 
Un  poltron  voit  lon2;-tcms  la  lumière  desCieux. 
Tandis  que  l'on  se  bat  et  que  l'on  fait  tapage  , 

Prenons  un  peu  de  ce  breuvage  , 

Afin  de  ras.u'-er  mon  cœur 

Contre  ma  mortelle  frayeur. 
Nos  braves  ,  engagés  dans  la  guerre  civile  , 

Vont  bientôt  dépeupler  la  ville  ; 

Comme  ils  s'égorgent  sans  qjarticr  , 
On  n'y  verra  ce  soir  aucun  cabarericr. 
Par  une  prévoyance  ,  aussi  sage  qu'utile  , 
D'un  vin  délicieux  j'ai  fait  provision  ; 
Jouissons  donc  ici  de  ma  précaution. 


TRAGI-COMEDIE.  41 

(  //  bott.  ) 
Cela  vaut  mieux  qu'un  coup  d'cpée. 
{On  entend  ici  un  grand  bruit  de  tambours  ,  de  tim- 
haies  ,  et  les  clameurs  des  combattans.  ) 

Arlequin. 
Ouf!   qu'entcnds-je  ?   quel  bruit!    quelle  horreur!... 
Sauvons  nous. 

Le    Chœur    des    Combattans. 
Frappons  ;  point  de  quartier,  le  Ciel  combat  pour  nous. 

A  R  L  E  Q  U    IN. 

C'en  est  fait  ;  je  finis  ici  ma  destinée, 

(  Une  troupe  du  parti  du  I{oi  ,  et  une  de  celui  des  con^ 
jures  ,  au  bruit  d'une  symphonie  guerrière  ,  font  un 
combat  sur  le  Théâtre  ,  en  forme  de  ballet ,  dans  lequel 
le  parti  de  Danaiis  est  battu  :  les  vainqueurs  cHehnnt 
leurvictoire  j  e^  apperfoivent  Arlequin»  ) 

Un  Soldat. 
Qui  vive  ? 

Arlequin. 

C'est  un  moit. 

Le    Soldat. 

Qui  parle  et  qui  raisonne  ? 
Arlequin,  se  levant  sur  son  séant. 
Croyez-moi  ,  je  dis  vrai  ;  l'appas  d'une  couronne 

Ne  sauroit  me  faire  mentir. 
Je  suis  more;  c'en  est  fait:  regarde!  mon  visage. 
Ne  me  tue^  pas  davantage  , 
Je  ne  saurois  en  revenir. 
(  //  se  rtcouche.  ) 

D  ij| 
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Le   Soldat. 
Un  more  ne  porte  point  de  v;n  dans  son  bafage. 

Arlequin,^?  soulevant. 
C'est  pour  payer  le  passage 
De  la  barque  de  Caron. 

Le   Soldat. 
Voyons  si  le  vin  est  bon. 

Arlequin. 
Ce  vin  est  pour  les  morts  :  tant  qu'on  est  dans  la  vie  > 
C'est  une  liqueur  ennemie. 

Le   Soldat. 
Tarare!  pon  pon  i  buvons I  buvons! 
Pour  aller  à  l'Elysée  , 
Cette  voiture  est  aisde. 
T.arare!  pon  ponl  buvons!  buvons! 

Arlequin,  se  l  vant  brusquement. 
Que  le  diable  t'emporte  au  fond  du  noir  Tartare. 
Quoi  J  tu  bois  tout  mon  vin,  sans  m'en  donner,  barbare  î 
(  Le  Soldat  vaide  la  bouteille  ,  (y  la  lui  jette  à  la  tête.  ) 
O  Guerrier  altéré  !  pour  payer  leurs  écots  , 
Sont-ce  là  les  espèces 
Que  donnent  les  héros  ? 

Le    Soldat. 
Ce  sont  leurs  plus  granules  largesses  ; 
Les  favoris  de  Mars  payent  comme  cela. 

Arlequin. 
tes  régale  do»-ic  qui  voudra. 
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PRÉLUDE. 
Le    Soldat  chante. 
Tout  brille  lorsqu'on  est  suivi  de  la  victoire  ; 
La  foudre  lespcctant  les  immortels  lauriers  , 
Qui  couvrent  le  front  des  guerriers  , 
Ne  tonne  jamais  sur  leur  gloire. 
Qu'importe  d'avoir  raison  , 
Si  l'on  n'ose  dire  non 
A  ce  qu'un  vainqueur  ordonne  j 
Les  favoris  de  Bellonnc  , 
Se  moquent  de  la  leçon 
Que  la  jujticc  leur  donne  : 
C'est  en  vain  qu'elle  raisonne. 
Qu'elle  gronde  et  qu'elle  tonne. 
Puisqu'on  n'ose  dire  non 
A  ce  qu'un  vainqueur  ordonne. 

Arlequin    chante. 
Si  ce  sont-là  les  droits  que  donne  la  victoire  ; 
Si  l'on  voit  des  voleurs  ,  que  l'on  nomme  gucrdei'S  » 
Prendre  à  l'ombre  de  leurs  lauriers. 
Le  vin  des  autres  ,  et  le  boire  ; 
Et  quoique  l'on  ait  raison  , 
Si  l'on  n'ose  dite  non 
A  ce  qu'un  vainqueur  ordonne  ; 
Ce  favori  de  Bellonnc , 
Entre  nous  est  un  frippon  , 
La  victoire  une  frippone  ; 
Qu'elle  gronde  et  qu'elle  tonne  , 
Contre  elle  ainsi  je  laisonne, 
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Puisqu'on  n'ose  dire  non 
A  ce  qu'un  vainqueur  ordonne. 
(  On  entend  un  grand  bruit  de  guerre») 
Arlequin. 
Messieurs ,  la  gloire  vou9  appelle. 

Le  Soldat. 
Venez  en  prendre  votre  part. 

Arlequin. 
Je  n'eus  jamais  de  goût  pour  elle; 
De  l'aimer,  à  présent ,  je  m'y  prendrois  trop  tard. 
Le   Soldat, 
Non,  je  connois  votre  courage  , 
Et  j'en  juge  à  votre  air  guerrier. 
Par  ces  armes  ,  sur  nous ,  vous  avez  l'avantage  ; 
Il  n'est  contre  vos  jours  point  de  trait  meurtrier  : 
Vous  ne  craignez  ni  dard,  ni  flèche  ; 
Venez  nous  guider  sur  la  brèche. 
Arlequin. 
Pour  me  vaincre.  Messieurs ,  ma  seule  peur  suffit. 
Quand  mên»e  de  l'atlas  je  porterois  l'égide  , 
Le  vent  d'une  flèche  homicide, 
Me  tuera  sans  contredit. 
(  La  symphonie  recommence,  ) 

Le  Soldat  chante. 
Allons ,  volons  à  la  gloire  ; 
Que  le  soleil,  dans  ce  jour. 
Ayant  fini  son  toar  , 
De  l'c'cUt  de  notre  victoire 
Amuse  Thitis  et  sa  Cour  ; 
Que  les  clameurs  et  le  carnage  * 
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Excitent  la  guerrière  ardeur  , 
Dont  Mars  anus  échauffe  le  cœur. 
Que  de  la  mort  l'afF'  eux  ravage  , 
Que  les  clameurs  et  le  carnage  , 
Excitent  la  guerrière  ardeur  , 
Dont  Mars  nou-,  dchaufFe  le  cœur. 

(  Les  Soldats  animés  de  fureur,  fojtt  un  Ballet  carac- 
térisé de  leur  avidité  pour  le  combat  :  ils  font  marcher 
u^rlcnuin  par  force  ,  qui  exprime  sa  frayeur  par  des  gestes 

t07niqn.es.  ) 

A  R  L  E  Q  U  r  N  ,  <»»  Parterre. 

Pliez  les  rieux  pour  moi;  j'ai  bien  peur  que  l'histoire 

Ne  consacre  ma  mort  au  Temple  de  mciroire. 

Je  m'en  vais,  malgré  moi,  dans  l'horreur  des  combats  ; 

Si  i'v  rencontre  la  victoire  , 
Tk  faudra  que  la  peur  la  guide  sur  mes  pas. 


Un  de  V Intermède  du  second  Acte, 


D   A   N   A   U    s  , 


ACTE     III. 

(  La  Scène  représente  le  Temple  où  Hjpermnestre  est 
gardée  ,  &  l'Autel  des  Euméniies-  ) 


SCENE    PREMIERE. 


HYPERMNESTRE. 


U, 


N   noir  pressentiment  de  mon  amc  s'empare  ; 
Cet  autel  me  fait  voir  le  sort  qu'on  me  prépare. 
En  vain  le  Roi  me  cache  un  ordre  rigoureux  ; 
Je  prévois  ses  desseins ,  et  j'y  borne  mes  vœux  : 
En  vain  contre  mes  jours  sa  cruauté  conspire  ; 
La  mort  que  l'on  m'apprête  est  le  bien  où  j'aspire  : 
Elle  seule  aujourd'hui  peut  me  donner  la  paix  , 
Que  nos  cœurs  ici  bas  ne  rencontrent  jamais. 
Nos  plaisirs  sont  trompeurs ,  nos  peines  sont  réelles  ; 
Et ,  des  biens  les  plus  doux  ,  naissent  les  plus  cruelles. 
Si  ce  monde  à  nos  yeux  présente  quelques  fleurs  , 
Il  faut  que  les  mortels  les  arrosent  ds  pleurs. 
Enfin  ,  de  mes  malheurs  la  mesure  est  remplie  ; 
Du  généreux  Argée  on  immole  la  vie  : 
Mon  époux  est  armé  ,  mon  père  va  périr. 
Dans  ce  terrible  état,  à  quel  Dieu  recourir  ? 
Quel  parti  dois-je  prendre  ?  et  quel  espoir  me  reste  ? 
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Pour  qui  faire  des  voeux  dans  ce  moment  funeste  ? 

Seront-  ils  pour  mon  père  ,  ou  bien  pour  mon  époux  1 

Le  crime  et  la  vengeance  excitent  leur  courroux  : 

Tous  les  deux  agites  des  fiercs  Eumdnides, 

Ne  me  permettent  plus  que  des  vœux  parricides; 

Et  de  quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux  , 

Je  vois  tomber  sur  mot  la  colère  des  Dieux. 

Si  d'un  crime  inconnu  vous  me  trouvez  coupable  , 

Eteignez  dans  mon  sang  votre  haine  implacable  ; 

Ne  lancez  que  sur  moi  votre  courroux  vengeur  , 

Et  faites-moi  du  moins  expirer  de  douleur.... 

On  vient. 


SCENE     II. 

{Créon,  suivi  de  quelques  Soldats,  se  rend  Ismaitre  dit 
Temple.  ) 

HYPERMNESTRE,  CREON. 


v>E  n'est  plus  vous  que  le  destin  menace  , 
Madame  ;  dans  ces  lieux  tout  a  changé  de  face. 
Argée  a  vu  périr  ,  par  notre  heureux  secours , 
Tous  ceux  qu'un  ordre  injuste  armoit  contre  ses  jours 
Et,  cédant  aux  transports  de  sa  vive  tendresse  , 
Le  premier  de  ses  soins  agit  pour  sa  Princesse. 
Suivez  mes  pas;  fuyez  de  ces  funcîtes  lieux  : 
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Venez  voir  ce  héros  ,  votre  cpoux  et  les  Dieux  , 
Contre  vos  ennemis  prendre  votre  ddfcnsc. 

H  Y  P  E  R  M  NE  s  T  R  E. 

Satisfaites,  de  grâce,  à  mon  impatience  : 
D'un  père  et  d'un  cpoux,  apprenez-moi  l'état. 
Que  font-ils,  cher  Crcon  î 

C    R  E    O  N. 

Dans  l'hiorreur  du  combat, 
J'ai  reconnu  le  Roi  ,  dont  l'intrépide  audace 
Affronte  le  péril  qui  par-tout  le  menace  , 
Et  qui  ,  couvrant  le  champ  de  morts  et  de  mourans  , 
Rompoit  des  conjurés  les  redoutables*rangs  : 
La  mort  voioit  par-tout  ,  un  horrible  carnage. 
Par  des  fleuves  de  sang  nous  traçoit  son  image  ; 
Lorsque  par  ses  efforts,  votre  époux  furieux  , 
Balance  la  victoire  ,  et  partage  les  Dieux. 
Tous  les  deux .  animés  de  haine  et  de  colère  , 
Votre  père  le  cherche  ,  il  cherche  votre  père  ; 
Et  si  j'en  puis  juger  ,  l'un  des  deux  ,  par  sa  mort  , 
Va  bientôt  du  combat  déterminer  le  sort. 

HyPERMNESTRE. 

Quel  parti  prend  Argée  ,  en  ce  moment  terrible  ? 
Aux  dangers  de  mon  pcre  a-t  il  l'ame  insensible  î 
Le  verroit-il ,  hélas  !  sur  le  point  de  périr , 
Sans  faire  aucun  effort  pour  l'aller  secourir  i 

C  R  E  o  N. 

J'ignore  les  projets  qu'en  secret  il  médite; 
De  ses  libérateurs  ,  ce  l'rince  a  pris  l'élite  : 
Avec  eux  je  l'ai  vu  dans  les  mrimas  instans  , 
Se  mêler  furieux  parmi  les  combattans. 

Hypermn'sjtre. 
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:;■  Hypermnestrï. 

Seroit-i!  emporte  d'un  esprit  de  vengeance  ? 
Peut-être  ses  malheurs  lassent-ils  sa  constance. 
O  Ciel  !  ne  soufFrez  pas  que  je  paisse  aujourd'hui  , 
l'ouf  combler  tous  mes  maux,  mi  plaindre  encorde  lui... 
Que  dis-je  I  en  quel  erreur  mon  ame  est  engagée  i 
Ai-je  donc  oublié  les  sentimens  d'Argée  i 
Non,  je  réponds  de  lui;  ce  Prince  généreux 
Prend  les  armes  pour  moi ,  ses  coups  seront  heureux. 
Dieux  !  parmi  tant  de  maux  vous  voulez,  que  j'cspcre; 
Puisqu'il  combat,  enfin  ,  il  combat  pour  mon  père. 
Mais  ,  h(5!asl  je  frémis  dans  ce  moment  fatal, 
S'il  s'arme  pourmon  père  ,  il  combat  son  Rival. 
Puis-je  l'en  soupçonner  ?  Dans  ce  cœur  magnanime  , 
Contre  les  malheureux  la  vengeance  est  un  crime. 
.Sur  ces  objets  sacrés  porteroit-il  ses  coups? 
Non  ,  sa  gloire  me  doit  mon  père  et  mon  époux.,.. 
Allons  joindre  le  Roi  dans  ce  péril  extrême. 


j«  D    A  N   A    U   s 


SCENE      III. 

HYPERMNESTRE,  CREON,  ANTEî^OR  ,  suivi  de  la 
pompe  du  sacrifice,  qui  en  exprime  toute  Vhorrtur f 
&  d'une  troupe  de  soldats  supérieure  à  celle  de  Créon 
qui  est  désarraée,  sans  résistance. 

ANTE  NOR. 

J.L  faut  par  votre  sang  l'en  retirer  vous-même  : 

Les  Dieux  avoient  parlé  pour  conserver  ses  jours  j 

Votre  infidélité'  s'oppose  à  leur  secours. 

Il  faut  les  appaiser  par  un  juste  supplice  , 

Et  leur  offrir  ici  vos  jours  en  sacrifice. 

Le  Roi  ,  pour  étonner  aujourd'hui  l'univers  , 

Veut  que  ses  ennemis  l'annoncent  aux  enfers. 

Hypermnestri. 
Je  consens  ,  par  nia  mort ,  d'expier  tant  de  crimes  ; 
Ne  cherchez    point  ailleurs  ,  grands  Dieux  !  d'autres 

victimes  : 
11  faut  par  un  sang  pur  arroser  vos  autels; 
Lui  seul  peut  effacer  les  forfaits  des  mortels. 

(  Elle  se  jette  à  genoux  &  embrasse  l'Autel  pour  être 
sacrifiée.  ) 

A  N  T  E  N  o  R. 

Noires  filles  du  Stix  ,  terribles  Euménides  , 
Ltcignez  votre  soif  pour  le  sang  des  Bslides  ! 
Contentes  de  celui  que  l'on  va  vous  ofrrir, 
Rentrez,  dans  les  enfers  pour  n'en  plus  ressortir  : 
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Dans  les  gouffres  profonds  de  l'dternel  abîme  , 
Emportez  avec  vous  cette  triste  victime  ; 
Je  l'offre  à  vos  fureurs 

(  Il  levé  te  bras  pour  la  fnpper.  ) 


SCENE    DERNIERE. 

D  A  N  A  U  s  ,  bbssé  e-  sout?vti  par  Jrrée.  HYPER- 
MNESTRE,  A  NTENOR, TROUPE  D'A  P.- 
GlENS    ET    DE    SACRIFICATEURS. 

D   A  N   A   u   s. 

/arrête  ,  malheureux  î 
Un  sang  plus  criminel  doit  appaiser  les  Dieux« 

Hypermnestre. 

Que  vois-je  !  en  quel  c'tat  ! 

D  A   N  A  u   s. 

Calmex  votre  tristesse  , 
Je  ne  me'rite  ici,  ni  regrets  .  ni  tendresse  ; 
Mai?  avant  mon  trépas  ,  Piètres  dei  Immortels, 
Punissez  ce  perfide,  et  vengez  les  autels  : 
C'est  son  sang  odieux  que  le  Ciel  vous  demande  ; 
l'our  la  première  fois,  J'entends  ce  qu'il  commande..., 

Ç  A  ^nténor.   ) 
Reçois  de  tes  conseils  le  juste  châtiment  ; 
C'est  cncor  te  traiter  trop  favorablement.... 

tij 
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Prêtres  ,  obéissez  !  Tombant  au  précipice  r 
Il  faut  du  moins  finjr  par  un  trait  de  justice. 

A  N  T  E  N  o  R. 

C*est-là  le  juste  prix  de  ma  fidélité. 

En  servant  tes  fureurs,  je  l'ai  trop  mérité  ! 

I)  A  N   A   u  s. 

Puissent  périr  ainsi  les  indignes  Ministres  , 
Qui  séduisent  leurs  Rois  par  des  conseils  sinistres: 
Le  Ciel  en  ma  faveur  se  montre  encor  trop  doux  , 
Puisqu'il  me  laisse  ici  le  choix  de  votre  époux. 
Vous  êtes  libre  ,  enfin  ;  cette  main  malheureuse 
Vient  de  couper  les  nœuds  d'une  chaîne  odieuse  : 
Votre  époux  m'a  frappé  par  un  dernier  effort  , 
Quand  plein  de  ma  fureur  je  lui  donnois  la  mort. 
Les  siens  m'alloient  ravir  à  ce  reste  de  vie  , 
Quand  le  vaillant  Argée  ,  arrêtant  leur  futic  , 
M'a  tiré  tout  sanglant  de  leurs  cruelles  mains: 
Le  Ciel  a  secondé  ses  généreux  desseins. 
Recevez,  donc  ici  ce  Prince  magnanime  , 
Ma  fille  ,  sds  vertus  méritent  votre  estime  ; 
Vous  seule  auprès  de  lui ,  vous  pouvez  m'acquittsr  j 
En  lui  rendant  un  cœur  qu'il  sut  trop  mériter. 
Je  succombe ,  et  la  mort  finissant  ma  carrière  , 
Déjà  d'un  voile  affreux  me  cache  la  lumière. 
Je  vais  donc  habiter  le  séjour  éternel  : 
Que  je  suis  malheureux  d'y  tomber  criminel  i 
De  ta  justice  ,  ô  Ciel  1  quelle  effrayante  image  i 
Je  tombe  sur  l'autel  consacré  par  ma  rage. 
(  Il  chanceU  ,  &  tombe  sur  l'Autel.  ) 


TRAGI-COMÉDIE.  $5 

Hypermnestre, 
H  expire  ,  grands  Dieux  ! 

A  R  G  £  E. 

Déplorons  ses  malheurs. 
€c  jour  n'est  destiné  que  pour  verser  des  pleurs  .' 


Fin  du  troisième  et  dernier  yictt. 
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INTERMEDE 
DU    TROISIEME   ACTE. 

SCENE     PREMIERE. 

ARLEQUIN,   s'euL 

1  L  ne  faut,  par  ma  foi,  pour  se  faire  connoître  , 

Que  pouvoir  une  fois  paroître  , 
Et  tel ,  sans  dégainer  ,  peut  souffrir  un  affront , 
Qui  des  plus  dangereux  demeuroit  le  maître  , 

S'il  ne  se  croyoit  pas  poltron. 

Je  croyois  manquer  de  courage  , 

J'en  avois  pour  garant  ma  peur  : 
Un  rat,  une  souris  e'pouvantoient  mon  cœur; 
Mais  ,  morbleu  !  quand  j'ai  vu  qu'au  milieu  du  carnage  , 

Un  enragé  venoit  à  moi  , 
Mon  cœur  s'est  animé  d'une  héroïque  rage  , 

Qui  naissoit  de  mon  seul  effroi  : 

J'ai  frappe  d'estoc  et  de  taille. 

Et  dans  cette  horrible  bataille  , 

On  peut  compter  par  les  guerriers  , 
Que  ce  bras  redoutable  ,  aujourd'hui  vient  d'e'teindre  , 

Tous  les  rameaux  de  mes  lauriers  , 

Et  les  coups  que  j'avois  à  craindre.... 


TRAGI-COMEDIE.  çç 

3'entends  des  sons  harmonieux  ; 
C'est  le  peuple  qui  vient  célébrer  en  ces  lieux  , 

Par  une  fête  brillante  , 
Nos  succès  dclatans  et  nos  faits  elorieux  : 

Oh  I  que  la  fiûte  est  consolante  , 

Elle  vaut  la  trompette  ,  et  mieux.,.. 
Euphrosine  paroît ,  ctinon  anie  attendrie  , 
A  son  aimable  aspect  ressent  mille  plaisirs  : 
La  pauvre  enfant,  sans  doute,  a  tremblé  pour  ma  vie, 
Ermon  amour  lui  doit  payer  tous  ses  soupirs. 
Il  faut  se  rafraîchir  après  une  victoire  ; 

Nos  ennemis  n'existent  plus  : 

Allons  aux  palmes  de  la  gloire , 

Mêler  les  myrtes  de  Venus. 


SCENE      II. 

EUPHROSINE,  SON  PERE,  S\  MERE,  ARLEQUIN, 
TROUPE  D'ARGIENS  ET  D'ARGIENNES. 

EUPHRO    SINE. 

jT^H  1  mon  cher  Arlequin  ,  ma  peur  ctoit  extrême , 
Tant  que  je  vous  ai  vu  dans  cet  affreux  combat  i 

Arlequin. 
Pardi  !  je  le  crois  fort ,  je  tremblois  bien  moi-même  ; 
Jamais  mon  coeur  ne  fut  dans  un  si  triste  état. 
Pour  graver  notre  nom  au  Temple  de  mémoire, 
Il  nous  en  coûte  diablement. 


î.-j  D   A    N    A  U    s  , 

Et  noMS  payons  bien  chèrement 
Les  faveurs  que  nous  fait  la  gloire  ! 
Quoi  qu'il  en  soir  ,  le  front  couronné  de  lauriers  , 

Je  viens  vous  rejoindre,  Euphrosine  , 
Et  je  crois  que  la  main  du  Phénix  des  guerriers 
Mérite  que  l'amour  lui  fasse  bonne  mine. 
Euphrosine. 

Vous  ne  craignez  donc  plus  que  le  Ciel  en  courroux  , 
Par  un  triite  accident  ,  trouble  notre  hymcnce. 
Arlequin. 
J'ai  corrigé  la  destinée  , 
Et  je  puis,  sans  danger,  devenir  votre  époux. 
Quand  d'un  fer  meurtrier  on  a  bravé  les  coups  , 
L'ame  d'aucun  péril  ne  peut  être  étonnée. 

Le    Péri. 

Oui  ,  donnez-vous  la  main  ,  dans  des  momens  si  doux, 

OÙ  le  vice  puni,  la  vertu  couronnée. 

Montrent  que  les  destinsse  déclarent  pour  nous. 

La   Mère. 
Ma  fille  ,  en  ces  momens  que  ma  joie  est  extrême  I 
Le  plaisir  que  je  vois  éclater  dans  tes  yeux , 
Rappelle  dans  mon  cœur  ces  instans  précieux  , 
Où  pour  moi  ,  mon  époux  paroissoir  l'amour  même. 

Hélas  I  ces  tems  sont  bien  changes. 
Le   Père. 
Ma  femme,  ce  discours  me  paroît  inutile; 

T.îchez  plutôt ,  en  mère  habile. 
De  leur  cacher  le  jouj  où  vous  les  engagez. 


TRAGI-COMEDIE.  si 

La    Mère. 

Mon  cher  ,  par  les  douceurs  qvi  vont  lier  leurs  ameç , 
Je  voudrois,dans  ton  coeur, rallurn.r  quelques hammes. 

Le  Père. 

Ce  sont  discours  perdus  ;  chaque  chose  a  son  tems  : 
Ui.issons  CCS  époux  ,  ptotîtons  des  insuns. 

Arlequin. 

Livrons-nous  à  nos  feux  ,  adorable  Euphrosine  , 
Pour  vous  mon  tendre  coeur  est  l'écho  de  l'amour  : 
Puisse  aujourd'hui  le  vôtre  ,  en  ce  charmant  séjour , 
Me  rendre  les  accens  d'une  voix  si  divine  i 

EuPHRO    SINE. 

Aisément ,  mon  cher,  je  devine 
Que  le  mien  vous  répondra. 

Arlequin. 

Arrive  donc  ce  qu'il  pourra. 
Pour  rendre  votre  chaîne  étcrnelis  et  charmante  i 
Soyez  toujours  tendre  et  constante. 
(  //  lui  donne  la  main.  ) 

Un    a  r  g  I  e  n  ch-inte. 

Les  Dieux ,  enfin ,  sont  satisfaits , 
Et  leur  tonnerre 
Efface  de  la  terre 
Les  criminels  et  leurs  forfaits. 
Un  Roi ,  forme'  par  la  sagesse  , 
Assure  la  paix  en  ces  lieux  : 


î8  D    A   N   A   U  S, 

Marquons  -  lui  tous  notre  tendresse  ; 
Célébrons,  par  nos  chants  ,  ses  destins  glorieux. 
Que  le  respect  est  fort,  soutenu  par  l'estime  i 
Qu'il  est  doux  d'obéir  au  souverain  pouvoir  , 
Lorsque,  par  son  exemple  ,  un  Prince  magnanime  « 
Nous  fait  chc'rir  les  loix  qu'impose  le  devoir  ! 

On  darse. 
L  '  A  R  G  I  E  N. 
1,'Hymen  est  d'abord  plein  de  grâce  î 
L'Amour  allume  son  flambeau  > 
Mais  il  y  trouve  son  tombeau  , 
Et  l'ennui  vient  prendre  sa  place. 
Pour  rendre  heureux  votre  lien  , 
Conservez-vous  toujours  fidèles , 
Car  vos  chaînes  sont  c'ternelles  ; 
Jeunes  Epoux  ,  songez-y  bien. 

Le    Pire. 

EcoutCT.  ce  conseil ,  mon  gendre  : 
L'hymen  est  un  joug  bien  pesant  ; 
Pour  l'adoucir  ,  mon  cher  enfant  , 
Soyez,  toujours  fidèle  et  tendre. 
Pour  vous  faire  un  heureux  destin , 
De  peur  que  l'amour  ne  s'envole  , 
Tenez  vous  tous  les  deux  parole, 
Et  signez-la  soir  et  matin. 
La    Mère. 

Ecoutez  mon  conseil ,  ma  fille  : 
Pour  tâcher  d'arrêter  l'amout 


TRAGI-COxMEDIE.  j^ 

Qui  vous  unie  dans  ce  beau  jour, 
Soyez  toujours  tendre  et  docile. 
Pour  rendre  vos  liens  plus  doux  , 
L'hymen  et  l'amour  ,  plus  propices  , 
Répétez  bien  vos  sacrifices  , 
Car  votre  sort  dc'pend  de  vous. 

Arlequin. 

l'our  rendre  heureuse  votre  vie  , 
II  ne  faut  donc  que  vous  aimer  : 
Vos  beaux  yeux  ont  su  me  charmer  î 
Vous  plaire  est  toute  mon  envie. 
Soutenez  mes  tendres  désirs; 
Ils  sont  faciles  à  comprendre. 
Et  l'amour  vient  vous  les  apprendre. 
Par  la  voix  même  des  plaisirs. 

EUPHROSINE. 

De  bon  coeur  j'en  suis  l'interprète  ; 

Et ,  s'il  ne  faut  que  vous  aimer  , 

l'our  vous  plaire  et  pour  vous  charmer  , 

L'affaire  sera  bientôt  faite. 

Pour  me  faire  un  heureux   destin  , 

Conservez-moi  votre  tendresse  ; 

Aimez  ,  dircs-le  moi  ,  sans  cesse  , 

Le  jour ,  la  nuit  et  le  matin. 

Arlequin,    an  Parterre. 

Ah  !  que  ma  maîtresse  est  aimable  I 
Parterre  ,  l'êtes-vous  autant  î 
C'est  ici  le  fâcheux  instant 


D  A  N  A  U  s  ,  &c. 

où  vous  êtes  très-redoutable. 
Je  voudrois  plaire  et  vous  charmer 
Mais  le  projet  est  difficile  : 
Vous  pouvez  le  rendre  facile  ; 
Applaudissez  pour  m'animer. 


F  I  N. 


VAUDEVILLE 

DK  DaNAUS, 

Mu^ic^iLe  de  Moui^ct  . 
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LE  VALET  AUTEUR , 

COMÉDIE 
EN      TROIS     ACTES 

ET     EN     VERS     LIBRES, 

DE    DE    L^ISLE. 


A      PARIS, 

Au  Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  des  Théâ- 
tres ,  rue  des  Moulins  ,  butte  S.  Roch  ,  n*.  1 1 . 

M.    DCC.    LXXXIV. 


SUJET 
DU    VALET    AUTEUR. 


V  A  L  E  R  E  est  incos^r.ito  ,  sous  le  nom  de  Lisi- 
inon ,  dans  le  Château  de  Léandrc  ,  frère  de 
Julie  ,  dont  il  est  l'Amant,  11  ouvre  la  scène 
avec  elle  ,  et  îui  fait  part  de  l'embarrassante 
situation  où  il  se  trouve.  Dorante,  son  père, 
veut  le  marier  à  Isabelle ,  fille  de  Geronte  et 
sœur  de  Léandre  j  et  l'arrivée  du  vieux  Geronte 
au  Château,  fait  craindre  à  Valcre  de  voir  presser 
ce  mariage  ,  si  contraire  à  ses  voeux.  Julie  n'ose 
désapprouver  le  déguisement  de  Valere  ,  sans  , 
cependant ,  en  attendre  un  bien  heureux  succès. 
Valcntin  ,  autrefois  valet  de  Léandre  ,  et ,  pour 
le  présent,  cocher  de  Geronte,  chez  lequel  il 
s'est  introduit,  afin  d'être  plus  utile  à  l'amour 
de  son  véritable-  Maître ,  vient  lui  apprendre 
qu'en  conduisant  Geronte  ,  il  a  fait ,  tout  ex- 
près ,  briser  sa  chaise  ,  vis-à-vis  de  ce  Château  , 
qu'il  lui  a  persuadé  appartenir  à  Dorante  ,  et  oïi 
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il  menoit  Isabelle  pour  terminer  le  mariage  ar- 
rêté entr'eux.  Valentin  ajoute  à  Léandre  ,  que  , 
pour  faire  réussir  ses  projets ,  il  faut  qu'il  se 
fasse  passer  pour  Valere.  Léandre  a  queîrac 
peine  à  se  prêter  à  cette  supposition  ;  mais  , 
enfin  ,  son  amour  l'emporte  sur  ses  scrupules. 
Valentin  ne  lui  en  dit  pas  davantage  ,  réservant 
de  plus  grands  détails  pour  Nérine,  Suivante 
d'Isabelle  ,  et  à  qui  il  doit  faire  prendre  les  inté- 
rêts de  Léandre.  Dans  son  entretien  avec  Nérine» 
Valentin  dit  qu'il  a  été  autrefois  Comédien  ,  et 
même  Auteur.  Nérine  lui  demande  quelle 
Pièce  il  a  faites  il  lui  répond  que  c'est  celle 
que  l'on  va  jouer  dans  ce  Château  ,  et  qu'elle 
en  sera  une  des  principales  Actrices.  Nérine, 
instruite  de  tout,  promet  ses  secours  à  Valentin. 
Celui-ci  a  si  bien  prévenu  Geronte  en  faveur  du 
prétendu  Valere  ,  qu'il  ne  désire  rien  tant  que 
de  le  voir  son  gendre.  Mais ,  comme  Léandre 
est  peu  au  fait  de  l'intrigue  de  Valentin  ,  il  lui 
échappe  plusieurs  étourderies  ,  qui  exercent  les 
talens  de  ce  fourbe.  Isabelle  a  fait  connoîtrc  à 
son  père  la  répugnance  qu'elle  a  pour  l'Amant 
qu'il  lui  propose  ;  mais  elle  ne  voit  pas  plutôt 


DU  VALET  AUTEUR.  h'j 
que  ce  prérendu  Valere  n'est  autre  que  Lc'an- 
dre  ,  qu'elle  montre  une  entière  obéissance, 
dont  son  pcre  est  dupe  et .  fort  satisfait  i  et  il 
écrit  à  Dorante ,  pour  le  presser  de  venir  con- 
clure. Valentin  s'occupe  des  moyens  de  prévenir 
ce  nouvel  incident  j  et ,  rencontrant  Arlequin  , 
valet  de  \  alere  ,  il  apprend  que  ce  dernier  est 
dans  le  Château,  et  il  engage  Isabelle  à  le  rece- 
voir si  mal ,  qu^Jl  soit  dégoûté  dès  la  première 
entrevue.  Le  véritable  Valere  paroît  :  il  déclare 
qu'il  aime  Julie  ,  et  cela  met  tous  les  Amans 
d'accord.  Mais  Dorante  ,  trompé  par  la  lettre 
de  Geronte  ,  vient  leur  donner  de  nouvelles  in- 
quiétudes. Valentin  cherche  à  l'éloigner  par  de 
nouvelles  fourberies ,  qui  ne  font  que  produire 
un  plus  grand  embarras.  Il  se  voit  forcé  de  tout 
avouer  aux  deux  percs  s  ce  qui  explique  ,  enfin  , 
et  débrouille  cette  double  intrigue.  Dorante  et 
Geronte  lui  pardonnent  ,  et  consentent  au  ma- 
riage de  Léandre  avec  Isabelle  ,  et  de  Julie 
avec  Valere. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE    VALET    AUTEUR. 


-IL  O  u  T  le  monde  convient  que  cette  Pièce  ne 
répond  au  titre  qu'autant  que  Ton  veut  bien  s'y 
prêter  ,  et  que  le  V'alet  Auteur  n'est  qu'un  Valet 
intrigant  ,  tel  que  l'on  en  voit  dans  la  plupart  des 
Comédies,  et,  sur-tout,  dans  les  Fourberies  de 
Scapin.  Mais  les  Auteurs  Dramatiques  sont,  par 
foi?,  malheureusement  obligés  de  se  conformer 
au  goût  du  jour.  Un  titre  ,  joliment  imaginé  et 
bien  sonnant  à  l'oreille ,  attire  un  plus  grand 
nombre  de  Spectateurs ,  et  les  Auteurs  y  trouvent 
quelquefois  leur  compte  ,  du  moins  ,  du  côté  de 
l'intérêt.  Nous  en  avons  plus  d'un  exemple  ;  mais 
c'est  ua  des  moindres  défauts  de  notre  Théâtre. 
Cette  Pièce  fut  très-applaudie  :  plusieurs  scènes 
parurent  dignes  de  la  véritable  Comédie  ,  et 
d'être  sorties  de  la  plume  de  de  risic. 


LE  VALET  AUTEUR, 
C  O  M  É  DIE 

EN      TROIS     ACTES 

ET     EN     VERS     LIBRES, 

DE    DE     L'ISLE. 

Repréfentée  le  2  Août   173  S. 


PERSONNAGES. 

C  E  R  O  N  T  E  ,  père  d'Isabelle. 

ISABELLE,   Amante    de    Lcandre  ,    promise    k 

Vakre. 
L  E  A  N  D  R  E  ,  Amant  d'Isabelle. 
V  A  L  E  R  £  ,   promis  à  Isabelle  ,  Airiant  de  Julie. 
JULIE,    Amante  de  Valere  ,  sœur  de  Lc'andre. 
DORANTE,  père   dz  Valere. 
N  É  R  I  N  E  ,    suivante  d  Isabelle. 
VALENTIN,    valet  de    Lcandre,    et   cocher    ds 

Geronte. 
ARLEQUIN,  valet  de  Valere. 


La  S:enc  est  dans  une  Maison  de  Campagne  ,  pris 
d'Orléans. 


LE  VALET  AUTEUR, 
COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE     PP.  EMIERE. 

JULIE,    V  A  L  E  R  E. 

Julie. 

3  E  n'y  puis  consentir  :  songez-vous  bien  ,  Valcre  > 
Que  ce  jeu  contre  moi  peut  irriter  mon  frsrc. 
Et  l'indisposer  contre  vous. 

V  A  L  E  R  E. 

Pion  loin  de  craindre  son  courroux, 
Si  votre  cœur  rdpond  à  ma  fidèle  flamme  , 

J'attendrirai  pour  moi  son  ame 
Par  des  traits  que  i'amour  doit  lui  rendre  bien  doux. 
Julie. 

Quoi  !  sous  prc're.ytc  d'une  affaire  , 
Et  sous  le  nom  de  Lisimon  , 
Vous  vous  cachez  dans  sa  maison  ? 
Ce  trait  est  imprudent  autant  que  téméraire. 
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V  A     L    t     R     E. 

Dans  l'état  où  je  suis  ,  cet  innocent  détour , 
Pour  lui  ,  comme  pour  moi  ,  devenoit  nécessaire  : 
Oui,   je  veux  que  Lcandre  approuve  mon  amour  , 
Et  tout  ce  que  ,  pour  vous ,  il  m'oblige  da  faire  ; 
Par  tous  SCS  intérêts  je  prétends  ,  en  ce  jour  , 
Le  lier  à  mon  sort  d'une  amitié  si  forte  , 

Que  du  beau  feu  qui  me  transporte  , 

Il  devienne  le  protecteur. 

J    u    L    I    ï. 

Ne  vous  fiattez.-vous  point  d'une  vaine  chimère? 

V  A    L  E  R    E. 

Apprenez  un  sccrer  dont  je  vous  fis  myftere , 
Dans  la  crainte  que  j'eus  d'alarmer  votre  coeur  : 
La  beauté  pour  qui  brûle  aujourd'hui  votre  frère, 
Isabeile  ,  l'objet  de  ses  plus  tendres  vœux  , 

M'éroit  promise  par  son  père. 
Et  le  mien  ,  de  concert ,  avoit  signé  nos  nœuds. 

Julie. 
O  Ciel  .'  que  dites-vous?  et  que  viens-je  d'entendre? 
Vous  êtLS  ce  Rival  dont  m'a  parlé  Léandre  .' 

V  A  L  E  R   E. 

Oui,  je  suis  ce  Rival  qu'à  tort  il  haïsscit: 
Uniquement  épris  ,  Madame ,  de  vos  charmes , 
J'étois  venu  pour  lui  prêter  des  armes 
Contre  l'hymen  qu'il  redoutoit. 
Julie. 
J'apprends  avec  plaisir  cette  heureuse  nouvelle. 

V    A    L    E    R    E. 

Four  comble  de  bonheur ,  j'ai  su  que  d'Isabelle 
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I  éandre  est  tendrement  aimd  , 

Et  qu'ils  brûlent  tous  deux  d'une  ardeut  mutuelle  : 

De  plus  ,  Geronre  en  est  charme  ; 
Et  j'ai  lieu  de  penser  qu'oubliant  sa  promesse  , 

II  vient  couronner  leur  tendresse  : 
Manquant  à  sa  parole  il  me  sert  en  ce  jour  ; 
Ce  trait,  que  je  pourrois  traiter  de  pciHdie, 

Favorise  ici  mon  amour  , 
Et  fait ,  en  m'outtagcant ,  le  bonheur  de  ma  vie. 

Julie. 
Comment  le  savez-vous  ?  Ne  vous  trompez-vous  pas? 

V  A    L    E    R   E. 

Voulant  rompre  les  nœuds  d'un  hymen  redoutable. 
Un  Valet ,  par  mon  ordre  ,  accompagnoit  leurs  pas  ; 
Quand  ,  par  un  accident  ,  soit  feint  ,  soit  vJritsblc  , 
Ils  se  sont  arrêtes  aujourd'hui  dans  ces  lieux  ; 
Tous  deux  dans  vos  jardins  ils  sont  alk's  se  rendre. 
Où  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  cherchent  Lcar.dre. 

Julie. 
Il  est  vrai  que  ce  trait   paroît  myftc'rieux. 

Mais  l'on  pourroit  bien  s'y  méprendre  ; 
Souvent  notre  inte'rct  nous  fascine  les  yeux. 

V  A     L    E    R    E. 

Voilà  ce  qu'un  des  miens  vient  ici  de  m'apprendre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  enfin  ,  ces  Amans  se  verront  » 
Et  soit  que  le  hasard  ait  conduit  l'aventure  , 

Leurs  tendres  feux  éclateront  , 
Et  pourront  réveiller  la  voix  de  la  nature 

Dans  un  père  trop  rigoureux. 
]«  vais  ,  de  mon  côté ,  me  prêter  à  leurs  voeux  ; 

A  ûl 
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Et,  soutenant  ici  les  desseins  de  Lcandre  , 
Me'riter  ,  par  les  soins  d'un  sentiment  si  tendre  , 
Que  sa  rcconnoissance  autorise  mes  feux. 

Julie. 
De  peur  de  nous  flatter  a'une  vaine  espe'rance  , 

Pour  l'intc'rêt  de  notre  amour  , 
11  faut  examiner  le  tout  avec  prudence  , 

Ec  que  ,  sur-tout  dans  ce  séjour. 
On  ne  soupçonne  point  nos  coeurs  d'intelligence  : 

Je  me  dois  toute  à  mon  honneur. 

Aux  règles  dj   la  bienséance  ; 

Ce  sonc-U  les  loix  de  mon  cœur. 

Va  le  r   e. 
Commandez  ,  et  comptez  sur  mon  obéissance.... 
J'entends  du  bruit  ;  on  vient. 


SCENE      II. 

JULIE,   VA  L  E  R  E  ,   VA  L  E  N  T  I  N. 
Julie. 

jf^H  i  bon  jour ,  Valcntin  ; 
Mon  frère  t'attendoit  avec  impatience. 

Va  lentin. 
Pour  le  joindre  ,  j'ai  fait  beaucoup  de  diligenceî 
Je  suis  le  messager  de  son  heureux  destin  , 
Et  je  viens  lui  donner  une  bonne  nouvelle. 
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Julie. 
Comment  I 

V  A  L  E  N   T  I  N. 

En  son  pouvoii  je  remets  Isabelle. 
Julie. 
Quoi  ;   l'objet  de  ses  feux  ? 

Valentin. 

Elle  est  dans  ce  jardin 
Qui  se  promené  avec  son  pcre. 
Julie. 
Gerontc  avoir  promis  Isabelle  à  Valcre  : 
Comment  !  renonce-t-i!  à  cet  engagement  ? 

Valentin. 
Je  ne  puis  vous  donner  cet  éclaircissement  ; 

Car  entre  nous  c'est  un  mystère  , 
Dont  je  ne  dois  parler  qu'à  Monsieur  votre  frcrc. 
Julie. 
Vas  donc   le  joindre  promptcmcnt  , 
Tu  le  trouveras   à  la  chasse. 

V  A  l  E  R  E ,    bus  à  Julie. 
Etois-jc  bien  insuuit  ? 

Julie,  bas. 

L'incident  m'embarrasse. 
Valentin. 
Je  m'en  vais  le  chercher  ,  et  sans  perdre  un  moment. 
Ma;s  d'Isabelle  ici  j'apperçois  la  Suivante, 
Et  je  dois  lui  parler  pour  affaire  importante. 

J    U   L   I    ï. 

Pvcntrons  dans  la  maison  ,  puisque  c'est  un  secret  ; 
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Il  faut  attendre  que  Lcandre 
Vienne  lui-même  nous  l'apprendre. 

V^  A    L   E   R  E. 

Oui  ,  dans  semblable  cas  il  faut  être  discret.  . 


SCENE      III. 

V  A  L  E  N  T  I  N  ,  seul. 

i\!  ON ,  }e  ne  pense  pas  que  jamais  un  valet 
Ait   eu  l'audace  d'entreprendre 
Un  si  téméraire   projet  : 

J'ai  besoin  de  Ncrine  ,    elle  doit  être  au  fait 
Et  je  m'en  vais  bien  la  surprendre. 

SCENE      IV. 

NERINE,VALENTIN, 
N  Z  R  I  N  E. 

Jl.  'ayant  vu  dans  ces  lieux,  je  viens  t'entretenir  j 

Dis-moi ,   qu'allons-nous  devenir  ? 
Tous  les  coups  sont  portes  :   nous  voici  chez  Valere  ; 

Ma  maîtresse  ne   l'aime  pas: 
Elle  craint  son  hymen  bien  plus  que  le  trépas  j 

Mais  elle  redoute  son  pcre. 

Tu  connois  son  humeur  screre  : 

Comment  la  tirer  de  ce  pas  î 
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V  A    L  E   N  T   I  N. 

Jî  viens  de  faire  un  coup  ,   Nciir.e,   que  l'histoire 
Doit,  quelque  jour,  transmettre  au  temple  de  mcmoire. 

N  E   R   I   N  E. 

Eh  !  quel  est-il  ce  coup  '  pourrois- je  le  savoir  ? 

V  A  L  E  N  T  I   N. 

En  peu  de  mots,  je  m'en  vais  te  l'apprendre; 
"Admire,  (îcoutc  ,   et  tu  vas  voir 
Qu'il  n'est  qu'un  Va'.entin  pour  oser  entreprendre 
De  soutenir  et  de  ddfendre 
Des  coeurs  re'duits  au  desespoir. 

N   E  R  I  N   E. 

De  grâce  ,  explique  toi  ;  ne  me  fais  pas  attendre. 

V  A  L   E  N  T    I   N'. 

Pour  te  faire  tout  bien  comprendre  > 
II  faut  te  détailler  mon  projet  tout  entier. 
Je  fus  Come'dien  ,  c'est  m.on  premier  métier  ; 

Et,   dans  ce   biillant  exercice  , 

I.e  Public  enchanté  me  vit ,  heureusement , 
Avec  le  fier  Parterre  oser  entrer  en  lice  , 
Et  changer  ses  sifflets  en  applaudissement; 
D'autres  tems ,  d'iutrcs  soins  ;  tout  a  changé  de  face  : 

Le  Théâtre  a  perdu  ses  droits  ; 

On  n'en  reconnoîc  plus  les  loix  , 
Et  Thalie  aujourd'hui  n'y  fait  que  la  grimace  : 
Ce  sont  de  petits  i  iens  ,  mais  joliment  tournés  , 

Que  l'on  nomme  des  Comédies  ; 

L'épique  dans  les  Tragédies  , 
Fait  sauver  Melpomene  avec  un  pied  de  nez. 

tnfin  ,  voyant  la  décadence , 
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Et   du  Théâtre   et  du   bon   goût , 
Je  me  suis  retire  par  un  trait  de  prudence. 

N  E  R  I  N  E. 

Où  tend  ce  vain  discours  ? 

Valentin. 

Ecoute  jusqu'au  bout. 
En  quittant  le  Théâtre  ,  un   reste  de  tendresse 
Pour  mcvn  premier  métier  encore  ir.'intcresse  ; 

Et,  ne  pouvant  plus  être  Acteur, 
J'ai  pris  un  plus  grand  vol  ;  je  me  suis  raie  Auteur. 

N  E  R   I  N    E. 

Auteur ,   toi  r 

Valentin. 

Moi-même   en  personne. 
Un  si  brillant  projet  t'ctonne  < 

Mais  de  quoi  notre  esprit  ne  vient-il  pas  à  bout , 
Quand  un  désir  d'honneur  l'enflamme  ^ 
Et  que  la  gloire  ,  au   fond  de  l'ame, 
I.'ai9;uiUone  et  le  suit  par-tout  i 
J'ai  donc  fait  une  Comddie  ; 
A  toi  seule  je  le  confie. 

Car  pour  toi ,  mon  enfant ,  je  n'ai  point  de  secrets. 
Mes  rôles  sont  déjà  tout  prêts , 
Et  je  prétends,  dès  ce  jour  même. 
En  ces  lieux  la  faire  jouer. 

N    E    R    I    N     E. 

Ma  foi  !   ta  folie  est  extrême. 
Valentin. 
Dis  plutôt  ma  sagesse  »  et  tu  vas  l'avouer. 
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N  E   R   I    N   E. 

As  tu  perdu  l'esprit  avec  ta  comédie  ? 
Il  est  bien  tems  de  badiner! 

V   À  L  E  N  T  1  N. 

Siiivex  moi  sans  vous  mutiner. 
Et  vous  rendrez  ,   après,   justice  à  mon  génie. 

Sâvez-vous  quels  sont  mes  Acteurs? 
N  E  R  r  N  r. 

Non  -,  et  dans  cette  solitude, 
Du  théâtre  ,  je  crois  ,  on   a    peu  d'habitude. 

As-tu  dressé  quelques  pasteurs  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Je  suis  le  Fourbe  ,  moi  ;  Nerine  est  la  Soubrette. 

Ne  R  I  N  E. 
Fort  bien  ,  la  distribution  , 
Jusques-là  ,  me  paroît  parfaite. 

V   A   L  E   N    T  I   N. 

Ici  se  passe  l'action  , 

Et  dans  la  règle  elle  est  complettc. 
Le'andre  est  l'Amoureux;  Valere  est  son  Rival. 

N  E  R  r  N  E 
Encore  mieux  ;  ma  foi  ]  cela  ne  va  pas  mal. 

Après  ? 

V  A   L  E   N    T  I  N. 

Et  Geronf^  est  le  Père. 
Nerine. 
Il  ne  manque  plus  qu'un  Notaire. 

V  A   L  e  N  T  T  N. 

Je  n'en  ai  pas  besoin  :  pour  faire  un  coup  d'état , 
L'amour  dresserais  contrat. 
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N  E  R   I   N  E. 

De  ce  burlesque  jeu ,  que  peux-tu  donc  prétendre  ? 

V  A  L  E  !^  T  I  N. 

Un  succès  qui  te  va  surprendre, 
Et  te  surprendre  justement;  ^ 

Puisqu'enfin  l'hymen  de  Léandre 
De  ma  pièce  aujourd  hui  fera  le  dénouement. 

N  E  R   I   N  E, 

A  tout  ce  que  tu  dis  je  ne  puis  rien  comprendre  * 
J'admire  cependant  un  si  bri'lant  proiet , 
Et  voilà,   dans  la  règle,   expliquer  ton  sujet  ; 
Mais  je  crains  bien  pour  toi  les  sifflets  du  parterre, 
Avec  de  tels  Comédiens. 

V  A   L    E  N   T  I  N. 

Le  ciel  en  a  peuplé  la  terre  , 
Et  tous  ceux  de  Paris  ne  valent  pas  les  miens. 
Contre  un  Comédien,  si  le  public  murmure. 
C'est  que  du  ridicule  ou  des  défauts  du  cœur 

Il  est  mauvais  imitateur  ; 
Les  miens  ne  parleront  que  d'après  la  nature  ; 
Elle  seule  peut  faire  un  excellent  Acteur. 

N  E  R  I  N  E. 
Tu  peux  d'un  tel  dessein  être  seuH'inventcur; 
Il  est  digne  de  ton  génie. 

V  A  L  E  N   T  I  N. 

Nous  jouons  tous  la  comédie. 
Celle  qu'inventa  l'art  présente  des  tableaux 

Des  ridicules  delà  vie  : 
Le  public  en  contient  tous  les  originaux; 

La  pièce  n'est  que  la  copie. 

Nerins. 
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N  E    R    I   N   E. 

Ton  esprit  se  donne  l'essor  , 
Je    ne  puis  ni'eirpcchcr  d'en  rire  ; 
Mais  parlons  senscincnt.  L'Apollon  qui  t'inspire, 
Peut-il  de  nos  amans  faire   changer  le  sort  ? 

Car  tu  le  vois  ,  le  péril  presse. 
Je  te  sais  Fourbe,  adioit  et  rempli  de  souplesse  : 
Mc'rite  ces  grands  noms,  et  dii-moi  ton  projet. 

V  A  L  E  N  T    I    K. 

Gcronte  est  perc  d'Isabelle. 

N  E  R.  1  N  E. 

Je  lésais:  prctcnds-tu  m'apprendie  une  nouvelle  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Le  spectateur  doit  être  au   fait. 
Et  savoir  qu'Isabelle  est  promise  à  Valere  : 
Or,  Monsieur  Geronte  ,  son  père  , 
Le  prenant  aujourd'hui  sur  le  ton  des  grandeurs  , 
A  traité  son  hymen  par  des  ambassadeurs. 
Ce  Valere  est  le  fils  d'un  foit  bon  gentilhomme  , 

Je  ne  sais  plus  comme  il  se  nomme  ; 
Mais  riche  ,  et  de  Gcronte  autrefois  ircs-connu  : 
Ce  fîls  de  son  ami ,  qu'il  choisit  pour  son  gendre, 

Geronte  ne  l'a  jamais  vu  ; 

Il  ne  connoît  pas  mieux  Léandre. 

N   E  R    1    N    E. 

Oui  ;  mais  Gcronte  n'en  veut  point. 

V    A  L   E   N    T  I  N. 

Je  vais  t'cclaircir  sur  ce  point. 
Tu  sais  que  ta  maîtresse  ctoit  en  Normandie, 
£t  ce  fut  là  que  Léandre  la  vit. 
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Un  tendre  amour  entr'eux  bientôt  suivit; 
Ils  en  prirent  tous  deux  au  gré   de  leur  envie. 
Geronte  ne  pouvoir  mettre  obstacle  à  leurs  feux  ; 
Il  ctoit  à  Paris  ,  et  loin  de  ce  fâcheux  , 

Ils  firent  alors  la  partie 
De  s'aimer  tendrement  le  reste  de  leur  vie. 
La  fortune  ,  bientôt  ,  troubla  leurs  tendres  voeux  ; 
Et  la  guerre  appclla  Lc'andre  en   Italie. 
J'étois  à  son  service  ,  et ,  malgré  mon  amour  , 
Il  fallut  te  quitter  :  tu  connus  par  mes  larmes 

De  mon  coeur  les  tendres   alarmes  , 
Et  ce  que  me  coûtoit  un  si  malheureux  jour. 

N  E  R  T  N  E. 

Point  de  digression  ,  au  fait ,  sans  verbiage, 

V  A   L  E  N  T  I  N. 

Tandis  qu'au  milieu  du  carnage  , 
Nous  grossissions  le  V6  par  des  fleuves  de  sang  , 
Geronte  nous  faisoit  le  plus  sensible  outrage  , 
Et  détiuisoit  l'espoir  de   notre  amour  naissant. 

Mon  maître  en  eut  l'ame  alarmée  ; 

Et,  ne  pouvant  quitter  l'armée. 

Je  partis  pour  parer  le  coup  ; 

Je  me  fis  Cocher  de  Geronte-, 
Trait  hardi  ;  mais  enfin  ,  quand  on  a  vu  le  loup , 
Il  n'est  point  de  péril  que  notre  ame  n'affronte. 

N  E  R  l  N  E. 

Traîcre  !  finiras -tu? 

Valentin. 

Suis  moi  bien  jusqu'au  bout , 
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Et  ne  te  fâche  point  que  tu  ne  "saches  tout  ; 
Cette  digression  est  ici  ndccssaiic. 

N  E  R  l   N   E. 

Soit;  mais  ne  parle  plus  de  guerre. 

V    A   L  E    N   T   I  N. 

Je  n'en  parlerai  plus  aussi. 

De  T.candre  un  fidcio  ami , 

Connu  du   perc  d'Isabelle  , 

Demanda  pour  lui  cette  belle. 

Et  la  réponse  qu'on  nous  fit , 
C'est  que  Gcronte  avoir  dispose  d'ellcj 

Et  mon  maître  ,  à  cette  nouvelle  , 
Demanda  son  congé,  qu'il  obtint  ,  et  paitit. 
Mais  il  n'étoit  plus  teins  ,  et  cet  hymen  funeste , 
Dans  ce  malheureux  jour  ,  alloit  s'exécuter  , 
Si  contre  les  destins  ,  moi  seul  osant  lutter , 

Et  jouant  ici  de  mon  reste. 

Je  ne  l'avois  fait  rétracter. 

N   E  R   l    N  E. 

Satisfais  mon  impatience  , 
Pour  détourner  ce  coup  ,  quel  moyen  as-tu  pris  ? 

Valentin. 
C'est  un  trait  de  folie  ,  ainsi  que  de  prudence  , 
Et  tout  homme  sensé  doit  en  être  surpris. 
Orléans  ,  pour  ce  mariage  , 
Etoit  le  fatal  rendez-vous , 
Où  tout  le  but  de  ce  voyage 
Etoit  d'unir  ces  deux  Epoux. 
Nous  partîmes  hier  afin  de  nous  y  rendre  , 
it  cela  dans  le  tems  que  je  vcnois  d'apprendre 

Bij 
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Que  Ldandre  étoiî  de  retour. 
Il  est  Seia;neur  ici  d'une  fore  belle   terre  , 

Où  ,  lorsqu'il  n'est  pas  à  la  guerre  , 

Il  fait  un  assez,  long  séjour  ; 
Et  c'cst-là  qu'il  m'attend  ,  afin  que  je  l'instruise 
Du  destin  que  le  ciel  prépare  à  son  amour. 

N  E  R  i  N  B. 
Pour  ma  maîtresse,  hélas  ;  quelle  heureuse  surprise. 
Ou  plutôt,  quel  chagrin  pour  ce  fidèle  amant  1 
Il  sera  le  témoin    da  bonheur  de   Valere  ; 
Contrainte  d'obéir  aux  ordres  de  son  père, 
Isabelle   ne  peut  que  pleurer  vainement. 

V  A  L  ï  N  T  I  N. 

Elle  rira  bientôt,  j'en  réponds  sûrement. 

Valere  a  ,  dans  ce  voisinage  , 
Une  terre  qu'il  tient  d'un  fort  gros  héritage; 
Où  je  crois  que  son  père  est  actuellement  ; 
Le  château  de  Valere  et   celui  de  Léandre 
Sont,   comme  ces   amans,  à  Geronte  inconnus; 
Ne  les  connoissant  point,  il  peut  bien  s'y  méprendre, 

N  E  R    1   N  E. 

Ne  finiras-tu  point  ces  détails  superflus  ? 

V  A   L  E  N  T   I   N. 

Pour  remplir  le  projet  où  mon  vêle  m'engage. 

En  arrivant ,  près  de  ces  lieux  , 

J'ai  fait  briser  notre   équipage. 
Ces  jardins,  de  Geronte  ont  arrêté  les  yeux; 
Je  lui  dis  que  c'étoit  le  château  de  Valere  ; 

Et  ,  par  ce  trait  ingénieux  , 
J'ai  conduit  chex  Lcandre  ,  Isabelle  et  son  père. 
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N  E   R   l    NE. 

Mais  s'il  vient  à  s'appercevoir 
Que  tu  l'as   mené  chex  Lc'andre  , 

L'hôte  du  cabaret  où  tu  l'as  fait  descendre 

Pourroit  bien  l'infornicr.... 

V  A  L  E  N  T  I   N. 

J'eus  soin  de  tout  prévoir. 
C'est  unhomme  à  mon  maître;  et,  connoissantson  xelc, 
Je  l'ai  mis  du  secret  ;  il  fera  son  devoir  , 

Car   c'est  un  serviteur  fidèle. 
N'étant  point  informe  de  son  heureux  destin  , 

Léandre   est  sorti  ce  matin  : 
Gerontc  ,  qui  le  sait ,  a  cru  ,  dans  son  absence  , 
l'oavoir ,    en  inconnu  ,    parcourir    ce   jardin  ■■, 

Et  je  cours  ,  avec  diligence  , 

Chercher  Léandre,   et  l'avertir 

De    tout  ce   qui  chez  lui  se  passe  : 

On  m'a  dit  qu'il  est  à  la  chasse  ,  - 
D'où  je  vais  brusquement  le  faire  revenir. 
Afin  que,  dans  ces  lieux,   il  surprenne  Gerontc. 
N  E  R  1  N  E. 

Dis-moi ,  comment  fais-tu  ton  compte  ? 
Léandre  ,  de  ce  jeu ,  par  toi  fut-il  instruit  \ 

V    A  L  E  N  T   I   N. 

La  chose  à  mon  projet  n'ctoit  pas  nécessaire  , 
Je  n'aurois  rien  de  mieux  à  faire  , 
Si  j'en  voulois  perdre  le  fruit  : 
Je  ne  suis  pas  si  sot  ;    il  l'ignore  lui-mcme  , 
Et  ce  seroit  marquer  une  imprudence  extrême  , 
Le  connoijsant ,  de  l'informer 

B  jij 
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Dî  ce  que  j'ose  ici  tramer. 
C'est  un  Cavalier  franc  ,  qui  hait  la  perfidie  , 

Et  qui  perdroit plutôt  la  vie. 
Que  de  noircir  ses  jours  par  une  trahison. 

N  E    R  I  N   E. 

As-tu  donc   perdu  la  raison  ? 
Comment ,  à  son  insu ,  faire  son  mariage  ? 

Valent  in. 
C'est  à  quoi ,  dès  ce  jour,  Nerine  ,  je  m'engage  ; 
Sans  lui  rien  découvrir  ,  je  ferai  saleçon  : 
Toi-même  garde  bien  d'en  instruire  Isabelle  j 
Tu  le  sais  comme  moi ,  le  cœur  de  cette  bell», 

Toujours  nourri  dans  la  vertu  , 

Er  par  ses  devoirs  combattu, 
Gatcroit  aujourd'hui  ce  que  je  fais  pour  elle. 
Nerine. 

Oui  ,  je  le   sens  ainsi  que  toi  , 

Je  connois  sa  délicatesse  : 
Elle  aime  -,  mais ,  malgré  l'excès  de  sa  tendresse  , 
Sans  doute  un  pareil  tour  la  rempliroit  d"efF:oi. 

V  A    L   E   N    T  I    N. 

Nos  maîtres  veulent  bien  que  pour  eux  on   s'expose 
Ils  jouissent   des  fruits  de  notre  empressement  ; 

Mais,  enfin,  si  l'événement 
Renverse  les  projets  que  pour  eux  on   propose  , 
Leur  courroux   est  le  prix  de   notre  attachement  : 
Ainsi ,  sur  mon  projet ,  garde  un  profond  silence  i 

Il  faut  conduire,  avec  prudence  , 

Le  tout  jusqu'au  dénouement. 


COMEDIE.  19 

Adieu  ,  pour  un  moment ,  il  faut  que  je  te  quitte. 
Je  vais  cherchet  Lcandie  ;  il  est  près  de  ces  lieux. 
(  IL  iort.  ) 

N  E  R  1  N  E  ,   seule. 
Quoi  qu'il  puisse  atriver  de  tout  ce  qu'fl  médite  , 
Ces  amans  se  verront  ,  et  c'est  beaucoup  pour  eux. 
(  Elle   sort.  ) 


SCENE      V. 

GERONTE,     ISABELLE. 
G  E  R  o  N  T  E. 

ij  k   fortune  prend  part  à  votre  mariage  ; 

Elle  s'intéresse  pour   vous  : 
On  diroit  qu'elle  a  fait  briser  mon  équipage  , 
Pour  vous  mettre  elle-même  aux  mains  de  votre  Epoux. 
Pour  vous  cet  accident  est  d'un  heureux  présage  : 
Mais  que  pcnsex-vous  donc ,  en  voyant  ces  beaux  lieux  ? 

Tout  doit  ici  charmer  vos  yeux. 
Voyex  de  la  maison  l'ordre  et  l'architecture , 

Et  ces  jardins  délicieux  , 

OÙ  l'on  voit  l'art  et  la  nature 
Se  disputer  à  qui  fera  le  mieux. 

C'est  le  moindre  bien  de  Valcre  : 
Connoissez-y  le  prix  du  choix  de  votre  perc. 

Isabelle. 
Ce  n'est  point  tout  cela  qui  peut  flatter  mon  cœur  , 
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Mais  un  époux  qui  m'aime  ,  et  qui  puisse  me  plaire. 
Sans  ces  rapports  ,  l'hymen  ,  à  tous  les  deux  contraire, 
Fcroit ,  par  ses  liens  ,  notre  commun  malheur. 

G  E  R   O   N  T   E. 

Valere  est  jeune,  riche,  aimable; 
Au  portrait  qu'on  m'en  fait,  c'est  un  homme  admirable. 

Isabelle. 
Eh  !  qui  vous  a  tracé  ses  traits  i 

G  E   R   o  N  T   E. 

C'est  son  pcre  ,  un  homme  estimable  , 

Et  qui  n'en  imposa  jamais. 
Isabelle. 
Peut-être  ,  avec  ses  yeux  ,  je  trouverois  Vahre 

Digne   du  choix  qu'en  fait  mon  pcre  ; 
Mais  on  voit  très-souvent  partir  de  faux  portraits 
De  celui  qui  nous  peint  une  personne  chcrc. 
Pardonnez  un  discours  peut-être  trop  sincère  ; 
Valere  pourroitbien   me  trouver  des  attraits, 
Et  d'après  vos  pinceaux  me  croire  même  belle  : 
Ses  yeux  (k'cideront  si  je  lui  parois  telle  ; 
Car,  malheureusement,  il  n'aura  que  les  siens, 
Et  pour  juger  de  lui,  jen'aurai  que  les  miens. 
G  e  R  o  N  T  r. 

Vous  serez  tous  deux  raisonnables. 
Et  vous  verrez  en  vous  de  quoi  vous  estimer. 

Isabelle. 
Ah  !  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  encore  s'aimer. 

L'hymen  a  des    noeuds   respectables  ; 
Mais  pour  les  rendre  chers ,  le  coeur  doit  les  formes. 
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G  E  R  O  N  T  E, 

Quand ,  sur  nos  intérêts  ,  la  raison  le  dirige... 

Isabelle. 
La  raison  doit  toujours  régler  ses  mouvemcns  ; 

Mais  jamais  la  raison  n'exige 

Que    la  règle  des  sentimens  : 
Elle  en  marque  l'erreur  et  nous  la  fait  connoîtts  , 

Mais  elle  ne  les  fait  point  naître. 

G  l   R   o  N  T  E. 

OÙ  tend    ici  ce  vain  discours  ? 
Isabelle. 

Il  tend  à  vous  faire  comprendre 
Que  pour  toucher  le  cœur  et  rendre  un   ame  tendre  , 
La  raison  est  chez  nous  d'un  trop  foible  secours  ; 

Et  tout  ce  qu'elle  peut  m'apprendrc  , 
C'est  de  craindre  les  maux  qui  menacent  mes  jours. 

G  V    r.  G    N  T  E. 

où  sont-ils  donc  ces  maux  ? 

Isabelle. 

Peut-être  en  l'hvmcnce, 
Où,  sans  me  consulter,    vous  m'avez,  destinée. 

G  E  R  o  N  T  E 
J'use,  pour  votre  bien,  ici  île  mon  pouvoir: 
Songez  à  m'obéir  ,   c'est-là  votre  devoir. 

Isabelle. 
Je  vous  ouvre  mon  cœur  .  je  ressens  des  alarmes  , 
Que  toute  ma  raison  ne  sauroit  surmonrer  : 
Un  noir  pressentiment  vient  m'arrachcr  des  larmes; 
11  me  suit  en  tous  lieux  ,  je  ne  puis  le  dompter. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Bientôt  l'Amour  et  tous  ses  charmes  , 
Contre  ces  préjuges  vous  fourniront  des  armes. 

Isabelle. 
Eh  bien  I  je  vous  promets  de  vous  montrer  mon  cœur, 
Si  cet  Amant  pour  moi  sent  une  tendre  ardeur  ; 
Si  moi- même,  pour  lui  ,  je  me  trouve  empresse'e  ; 
Vous  seiez  confident  de  ma  moindre  pensc'e. 
Mais  si  dans  cet  Époux,  dont  vous  faites  le  choix. 
Je  ne  vois  rien  d'aimable  ou  qui  puisse  me  plaire, 
De  tous  mes  sentimens ,  alors  dc'positaire. 
De  la  nature  en  vous  j'implorerai  la  voix. 

G  E  R  O   N  T  E. 

Apprenez  ici  d'elle  à  lespecter  mes  loix; 

Sur-tout  ne  venez  pas  me   payer  d'un  peut-être. 

Et  condamner  mon  choix  avant  de  le  connoître  ; 

Tâchez  de  mes  bontc's  de  recueillir  les  fruits. 
Retournez  à  l'hôtellerie 
OÙ  le  hasard  nous  a  conduits: 
Je  vais  tâcher  de  rencontrer  Valere, 

Et ,  sans  être  connu,  sonder  son  caractère. 

(  Elle  sort ,  et  le  père  s^nfonce  dans  le  bois.) 
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SCENE      VI. 

I,  E  A  N  D  R  E  ,    V  A  L  E  N  T  I  N. 

L   E  A   N  D  R   E. 

i  3  ON  ,  je  ne  comprends  rien  à  ce  que  tu  me  dis  : 
Gcrontc  m'amène  Isabelle  ! 
Puis-je   croire  cette  nouvelle  i 

V  A   L  E    N  T   I    N. 

Avec  raison  vous  en  êtes  surpris  ; 
Vous  le  serez  bien  plus ,  sachant  que  cette  belle  , 
Qui  croit  qu'à  son  amour  vos  feux  sont  interdits  , 

Se  croit  maintenant  chez  Valerc  , 
Où  son  plus  grand  supplice  est  d'y  trouver  l'Époux 

Qu'ici  iui  destine  son  pcre  : 
Jugez  de  sa  surprise  ,  en  voyant  que  c'est  vous. 

L  E   A   N  D   R  E. 

Eh  !  pourquoi  donc  tout  ce  mystère  ? 
Je  meurs,  si  j'y  comprends  rien. 

V  A   L  E   N   T  I   N. 

Et  moi  je  le  comprends  fort  bien  ; 
Car  cette  tête  le  dirige. 

L  E   A  N  D  R  E. 

L'aventure   me  passe  j  elle  tient  du  prodige. 

Apprends-moi  donc  par  quel  moyen 

Ton  zclc  a   pu  flcchir  son  ame  , 
Il  le  rendre  aujourd'hui  favorable  à  ma  flamme. 
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V  A    L  E   N  T   I  N. 

Par  mon  esprit  qui  sait  ciiarmer 

Le  coeur  le  plus  sauvage  et  le  plus  insensible  , 

Et  qui  ne  voit  rien  d'impossible  , 

Quand  le  devoir   vient  Tenflammer. 
Il  n'est  point  de  rigueurs  alors  que  je  ne  dompte  ; 
Je  m'ouvre  ,  sans  effort,  l'accès  de  tous  les  coeurs  ; 
C'est  par-là  que  j'ai  mis  à  la  raison  Geronte  : 
Comme  un  Camclc'on   j'ai  pris  mille  couleurs  , 
Et  presque  à  chaque  instant  une  forme  nouvelle: 
Entîn  ,  par  tous  mes  soins ,  il  vous  donne  Isabelle, 
Et  cela  vous  suffit.  Le  détail  seroit  long. 
Si  je  vous  expliquois  tout  ce  qu'a  fait  mon  zèle; 
Et  pour  vous  en   tracer  la   peinture  tîdcle  , 

Il  faudroit  la  main  d'Apollon. 

L  E  A  N  D  R  1. 

La  mienne  ,  de  ta  rccoiipense  , 
Cher  Valcntin  ,  prendra  le  soin  ; 
Pour  ne  pas  la  porter   plus  loin. 
Reçois  cette  bourse  d'avance  ; 
Elle  n'est  qu'un  essai  de  ma  leconnoissancc. 

Valentin. 
Avec  ce  titre  en  main  ,  je  n'en  saurois  douter. 
Le  plus  brillant  discours  ne  vaut  pas  un  tel  gage  ; 
Et ,  pour  vous  obliger  ,  Monsieur  ,  à  répéter, 
En  peu  de  mors  ici  je  vais  vous  raconter 
Les  moyens  dont  pour  vous  mon  zèle  a  fait  usage» 
Ayant  appris  ,  heureusement  , 
Que  Geronte  ,  anciennement , 
Etoit  l'ami  de  votre  père  , 


Je 
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Je  fis  i  ce  dernier  ,  dans  un  dccail  sinceie , 

L'histoire  de  vos  tendres  feux  ; 
Et  d'une  main  savante  ,cn  traits  ingénieux. 

J'eus  alors  le  soin  de  l'instruire 
De  ce  que  cet  hymen  pour  vous  avoic  d'heureux, 

Et  de  ce  qu'il  devoir  e'ciire. 

Monsieur  votre  pcre  écrivit , 

Et ,  pour  vous  abréger  mon  conte  , 

11  changea  l'esprit  de  Geronte. 
De  mon  côté  ,  pour  vous ,  j'ai  mis  tout  à  profit. 

L  E  A  N   D  R  E. 

De  tout  ce  que  j'entends  mon  ame  est  étonnée  ; 

Mon  père  ,  ô  ciel  I  qui  l'auroir  cru  ! 
De  Geronte,    autrefois,,  avoic  été  connu  , 
Et  tous  deux  ,  de  concert,  ont  de  mon  hymcncc , 
Dans  ce  jour  trop  heureux ,  forme  les  doux  liens  î 

Valent!  N. 
Il  en  faut  convenir,  pour  vous  la  destinée 
A  couronner  vos  feux  .  constamment  obstinée  , 

A  bien  su  choisir  ses  moyens. 
Mais  il  me  reste  encore  une  chose  à  vous  dire: 

N'allci  point  parler  de  combats  ; 
Geronte  hait  la  guerre  ,  et  traite  de  délire 

Les  beaux  feux  que  la  gloire  inspire: 
Les  plus  brillans  lauriers  pour  lui  n'ont  point  d'appas. 
Gardez-vous  bien  ,  sur-tout ,  de  céder  à  l'envie 

De  lui  parler  de  l'Italie  ; 
Car  de  tous  vos  exploits  il  feroit  peu  de  cas; 
Cela  pouiroit  cnlui  rappcllcr  la  folie 
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Dont  s'est  enivrtî  son  génie  , 
Et  qui  plus  d'une  fois  a  mis  mes  projets  bas. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  n'en  parlerai  point  ,  la  chose  est  bien  facile. 

V  A  L   E   N   T  I  N. 

Autant  qu'elle  vous  est  utile. 
Voici  ,   Monsieur  ,   encore  un  avis  important  > 
Faites  bien  le  surpris  ;  en  voyant  Isabelle  , 
Feignez  que  vous  n'avez,  jamais  vu  cette   belle  , 
Car  Geronte  l'ignore;  il  faut  faire  semblant. 
Là,  comme  si  vos  feux  naissoient  dans  cet  instant. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  suis  au  fait ,  suffit  ;  le  reste  est  mon  afFaire. 

Valentin. 
Tout  éclaircissement  vous  dcviendroit  contraire  j 
Je  vois  Geionte  ,  agissez,  prudemment. 
{  A  part.  ) 
J'ai  coulé  sa  leçon  en  sage  politique  , 
Et  je  doute  qu'on  puisse  agir  plus  finement  : 
Le  sort  va  décider  ,  attendons  qu'il  s'expliquç, 
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SCENE     VII. 

GERONTE,    LE  ANDRE,    VALENTIN. 

L  E  A   N  D   R  E. 

J  I  VOUS  cherchois,  Monsieur,  avec  empressement. 

G  E  R  O   N   T  E. 

Moi ,  Monsieur ,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoître. 

V  A  L  E  N  T   I   N. 

Non  ;  Monsieur  est  au  fait  ,  j'ai  tout  dit, 

G  E  R  o  K  T  E. 

Ah  ,  le  traître* 
Par  quel  ordre  ? 

V  A  L  E   N  T  I  N. 

Monsieur,  c'est  mon  attachement  ; 
II  faut  aller  au  fait  dans   semblables  affaires  , 
Et  les  précautions  y   sont  peu  iidcessaires. 

L   E    A   N   D  R  E. 

Il  faut  lui  pardonner  dans  cet  heureux  moment 
Qui  change  les  destins  qui  m'étoier.t  si  contraires. 
Par  quels  termes   ici  puis-je  vous  exprimer 

Jusqu'où  va  ma  rcconnoissance  ? 
Oui ,  Monsieur  ,  vos  bontés  passent  mon  espérance  3 
Sans  vous  être  connu,  pouvez-vous  m'esriiner 
Au  point  dem'accorder  votre  chai  mante  fille? 

Geronte,    en   l'embrassant. 
Aurois-je  pu  ,  Monsieur,  lui  trouver  un  Epoux, 

£t  plus  digne  de  ma  famille  , 

Cij 
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Et  plus  estimable   que  vous? 
Je  fus  toujours  l'ami  de  Monsieur  votre  père, 
Et  de  notre  amitié  vous  resserrez  les  nœuds  : 
Ceux  que  nous  méditons  seront  sans  doute  heureux  , 
S'ils  peuvent  vous  flatter  autant  que  je  l'espcrc. 

L  E  A  N  D   RE. 

Par  le  premier  coup-d'œil  mon  cœur  fut  enchante 
Des  charmes  que  l'on  voit  dans  l'aimable  Isabelle  : 

O  ciel  I  que  je  la  trouvai  belle  ! 
Tout  est  grâce  chez  elle  ,  esprit  et  dignité. 

G  E  R   o   N  T  E. 

Comment  le  savex-vous ,  ne  l'ayant  jamais  vue  ? 

Valentin,  à  pjrt. 
Peste  de  l'étourdi!  Voyez  quelle  bévue  I 

{  u4  Gérante.  ) 
II  l'a  cru  voir  ,  Monsieur;  l'imagination 
Dans  les  jeunes  cerveaux  fait  souvent  ces  merveilles 
L'amour  à  l'aveuglette  y  fait  impression, 
Et,  pour  flatter  le  cœur  ,  entre  par  les  oreilles. 

L  E  A   N  D  R  E. 

Il  est  vrai,  j'ai  senti  naître  ma  passion 

Au  portrait... 

Valentin. 

Que  Monsieur  en  fit  à  votre  pcrc. 

L  E  A  N  D  R   e. 

Oui ,  tu  devines  le  mystère. 
Je  n'ai  pu  contempler  sans  admiration 
Tant  de  charmes  tracés   par  un  pinceau  fidcic. 
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V  A    L   E  N  T  I   N. 

1,'hcureuse  disposition  1 

(  J-e  tirant  par  la  manche.  ) 
Vous  avez  bien<lu  goût  pour  la  dit,ression. 

G   E   R    G    N    T   E. 

J'en  puis  avoir  trop  dit;  mais  enfin  elle  est  belle, 

Tout  le  monde  la  trouve  telle  ; 

J'en  parle  sans  prévention. 

Sa  présence  fera  le  reste. 
Votre  perc  pour  voas  s'est  montré  plus  modeste  ; 
Et  sur  votre  mérite  il  pouvoit  sûrement  , 
Beaucoup  plus  quil  n'a   fait,   en  éloges  s'étendre  ; 
II  a  voulu,  sans   doute,  en  perc  sage  et  tendre, 
Ménager  ma  surprise  en  cet  heureux  moment  ; 
Jugez  de  mon  plaisir  lorsque  je  vois  un  gendte 

Qui  me  paroît  si  digne  d'être   aimé  : 
Ma  fille  jusqu'ici  vous  avoir  estime  ; 
Faites  naître  l'amour ,  et  venez   la  surprendre. 

L  E   A  N   D   R  E. 

Oui,  Monsieur  ,  avançons  ce  précieux  instant. 

G  E  R  O  N  T  E. 

OÙ  donc  est  votre  père  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Eh  ;  mais  11  vous  attend 
•Dans  Orléans,  sans  doute  ,  où  vous  deviez  vous  rcndfc. 
Touvoit-il  deviner  le  fâcheux  accident  , 

Monsieur,  qui  dans  ce  voisinage, 
A  fait  exprès  briser  votre   équipage  î 

G   E  R  o   N   T   E. 

Cela  peut  être  ainsi  i  Valçntjn  a  raison. 

C  iJj 
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L  E    A  N    D  R  E. 

Monsieur  ,  entrons  dans  la  maiîon; 
Vous  y  verrex  ma   scrur  ,  qu'une  amitié  fidclle 

Rendra  sensible  à  mon  bonheur  ; 
Elle  doit  prévenir  la  charmante  Isabelle, 

G  E  R  o  N  jr  E. 

Je  n'avois  point  encore  entendu  parler  d'elle  : 
Votre  père  in'avoit  laissé  dans  cette  erreur. 

Dans  le  détail  de  sa   famille  , 
Il  ne  m'avoit  point  dit  qu'il  avoit  une   fille  ; 
Mais  depuis  fort  long-tems  nous  ne  nous  sommes  vus  , 
Et   depuis  ce  tems-là  vous  êtes  tous  venus. 
Je  suis  charmé  de   voir  que  le  ciel  nous  unisse; 
Dans  cet  heureux  moment,  tout  nous  devient  propice  ; 
Je  suis  impatient  du  plaisir  de  la  voir  > 
Allons  prendre  ma  fille. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  faut  que  je  m'acquitte  , 
Auprès  d'un  étranger,  Monsieur,  de  mon  devoir; 
C'est  un  homme  d'un  grand  mérite  , 
Et  que  vous  connoîtrez  ce  soir. 
(  A  ralentin.  ) 
Va  dire  à  Lisimon  que  je  reviens  le  prendre  , 
Qu'il  daigne  m'excuser  si  je  le  fais   attendre. 
(  Ils  entrent  dans   la  maison.  ) 
V  A  L  E  N  T  I  N  ,  seul. 
Tout,  jusqu'à  ce  moment,   flatte  ici  mon  espoir; 

Mais  comme ,  dans  cette  entrevue  , 
Il  pourroit  arriver  chose  très-imprévue; 
Il  est  bon  que  j'y  sois  présent  : 
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Je  ne  puis,  sans  danger,  erre  un  moment  absent. 
Apres  ces  premiers  soins  je  veux  aussi  connoîrre 
De  ce  nouveau  venu  le  nom  et  le  secret  -, 
J'ai  connu  son  valet ,  ivrogne  et  peu  discret , 
Et  je  saurai,  de  lui,  l'histoire  de  son  maître  ; 
Tout  peut  être  important  dr.ns  un  si  grand  projet. 

Allons,  quoi  que  le  sort  m'apprête; 

Quand  on  veut  faire  un  coup  d'dclat. 
Le  plus  grand  des  périls  est  de  tourner  la  tcte. 
Audaces  fortuna  juvat. 


Fin  du  premier  ^cle» 
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ACTE      II, 


SCENE     PPvEMIERE. 

ISABELLE,     NERINE. 

N    E    R    I    N    E. 


M, 


.ADAME,  croyet-moi ,  vos  pleurs  sont  inutiles  : 
Rassurez  vos  esprits,  etcalmex  ce  transport; 
Attendez,  vos  destins  avec  des  yeux  tranquilcs. 

Isabelle. 
Leurs  arrêts  seroient  doux  s'ils  ordonnoient  ma  mort; 

Perdant  un  Amant  que  j'adore  , 

C'est  elle  seule  que  j'implore; 
Je  n'ai  que  ce  secours  contre  les  coups  du  sort. 
Sans  consulter  mon  ceur  ,  un  père  inexorable  , 
A  forme  les  liens  d'un  hymen   redoutable  : 
Il  faitpius;    abusant  des  droits  qu'il  a  sur  moi  , 

Sans  me  pailer  de  mariage  , 
Il  me  conduit  ici  pour  y  donner  ma  foi  , 
Et  me  dit  en  cbcmin  l'objet  de  ce  voyage. 

Tu  vis  l'excès  de  ma  douleur. 
Et  tes  yeux  ont  été  les  timoins  de  mes  larmes, 

N  E  R   l   N    E. 

Oui,  j'ai  vu  vos   tendres  alarmes, 
Itje  ne  puis  assez  blâmer  cette  rigueur. 
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Isabelle. 

II  veut  que  je  renonce  à  des  nœuds  pleins  de  chaimej  ; 
Mais  non ,   l'Amour  ici  me  prctera  des  aimes; 
Pour  défendre  ses  droits  il  combat  dans  mon  ccenr. 

N  E  R  I  N  E. 

Comptez,  sur  son  secours  ,    il  sera  le  vainqueur. 

Isabelle. 
Je  me  souviens  toujours  de  l'adieu  de  Ldandre  : 

Ah  1  juste  ciel ,  qu'il  ctoit  tendre  ! 
Nérine  ,  en  me  jurant  une  éternelle  ardeur  : 
Madame,  me  dit-il  ,  je  pars  pour  l'Italie; 
En  m'c'ioignant  de  vous ,  la  fortune  ennemie 
Met  dans  ce  triste  jour  le  comble  à  mon  malheur  i 
Vos  bontds  sont  ici  mon  unique  espérance  ; 
Abandonné  de  vous,  je  n'ai  plus  de  secours; 

Si  j'apprends  votre  indifférence  , 
Un  si  terrible   coup  terminera  mes  jours. 
Hélas  !  il  a  dit  vrai  ,  car  son  cœur  est  sincère  ; 
L'instant  qu'il  me  perdra  décide  de  son  sort. 

Si  j'obéis  aux  ordres  de  mon  père  , 
Mon  hymen  malheureux  lui  donnera  la  mort. 

N  E  R  I  N   E. 

On  s'occupe  souvent  d'une  vaine  chimère; 

Croyez-moi,  voyez  ce  Valere  : 
Feut-6tre  fera-t-il  chez  vous  l'impression 

Qu'en  attend  Monsieur  votre  père. 
Isabelle. 
Que  dis-tu  ?   ce  discours  excite  ma  colcre. 

N  E  R  I  N   E. 

>Iadamc,  je  prends  part  à  votre  aiHiction  ; 


54       LE   VALET  AUTEUR; 

Mais,  sans  savoir  pourquoi,  mon  cœur  pour  vous  espère  : 
la  fortune  est  toujours  inconstante  et  légère  , 
Et  souvent  on  la  voit  changer  du  blanc  au  noir  : 

Si  le  matin  elle  est  se'vcre  , 
Son  caprice  la  rend  aimable  sur  le  soir. 

l  s    A   B   E  L  L  E. 

Non  ,  les  cruelles  destinées 

Prononcent  contre  mon  Amant; 

Mais  plus  je  les  vois  obstinées 

Et  plus  je  l'aime  constamment  : 
J'opposerai  l'amour  au  courroux  de  mon   père  , 
Et  ,   quoi  que  puisse  ici  m'apprcter  sa  colère  , 
Je  changerai  son  cœur  ,  ou  je  perdrai  le  jour. 

N  E  R  1   N  E. 

Une  fille  est  bien  forte  avec  autant  d'amour.... 
Mais  je  vois  Vakntin. 

Isabelle. 

Sans  doute  il  vient  m'apprendrs 
Que  Valere  ici  va  se  rendre  , 
Et  mettre  enfin  le  comble  à  mon  malheur. 
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SCENE     II. 

ISABELLE,    NERINE,   VALENTIN. 

V  A  L  E  N   T  I  K. 

IviL  A  D  A  M  E ,  un  Cavalier ,  de  figure  charmante  , 
Vient  pour  attaquer  votre  cœur; 
Chez  lui  tout  plaît  et  tout  enchante: 
Je  crains  qu'il  n'en  soit  le  vainqueur. 
Isabelle. 

Nerine  ,  je  frémis  ;  son  abord   m'épouvante. 

N  E  R  I  K  E. 

Allons ,   point  de  foibiessc  ;  il  faut  vous  souvenir 
De  cette  fermeté  que  vous  m'avez  promise. 
Valentin,   à  part. 
Je  ris  déjà  de  sa  surprise. 

N  E   R  I   N  E. 

Rappeliez  vos  esprits,  car  je  le  vois  venir. 
Isabelle, 
O  ciel  !  que  vois-je  ?  c'est  Lcandrc. 
Valentin,  bas  à  Isabelle. 
Oui  ,  c'est  lui.  Votre  père  a  voulu  vous  surprendre  ; 
Il  me  surprit  moi-même  avec  ce  tour  malin: 
Feignez  que  tous  prenez  Léandre  pour  Valcre  , 
Et  prêtez-vous  au  jeu  de  Monsieur  votre  père  j 
Il  veut  ruser  ;  rusez  ,  et  jouez  au  plus  fin. 

Isabelle. 
Tais-toi;  c'en  est  assez,  je  perce  le  mystère 
Qui  Tient  à  mes  malheurs  mettre  uneheureujç  fin. 
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GERONTE  ,    LEANDRE,  ISABELLE  ,   VALENTIN. 

G  E   R  O  N   T  E. 
J.SABELLE,     voilà     l'cpOUX 

Que  VOUS  destine  ma  tendresse  : 
Vous  semble-t-il  digne  de  vous  ? 

Isabelle. 
Ma  surprise  est  cxrcme ,  et  je  puis,  sans  foiblcsse. 
Vous  avouer   ici  mon  agitation  ; 
Monsieur  fait  sur   mon  cœur  toute  l'impression 
Qu'en  attendoit  votre  sagesse. 

L  E  A   N   D   R  E. 

Que  cet  aveu  ,  Madame,  a  de  charmes  pour  moi  ! 
Je  portojs  dans  mon  cœur  votre  adorable  image; 
L'amour  ,  en  l'y  gravant ,  re'pondit  de  ma  foi  : 

Je  me  suis  cru  près  du  naufrage  , 
Lorsque  de  mon  bonheur  j'avois  dc'sespérc'.... 

Valentin,   à  part. 
Il  va  gâter  tout  mon  ouvrage. 

(  A   Gérante.  ) 
Monsieur,  l'amour  a  son  langage  , 
Et  celui  des  amans  est  toujours  figure. 

GERONTE. 

Qui  ;  mais  ici  !e  tien  est  fort  mal  mesuré. 
Ce  raisonneur   incorrigibla 

VJCttI 
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Vient  interrompre  un  entretien 

Qui  me  fait  un  plaisir  s:r.sib!e 

Mes  enfans,  est-il  vrai,  vous  aimcrez-vous  bien? 

L  I  A  N  D  R  E. 

Jusqu'au  dernier  soupir  ,  je  promets  à  Madame  , 
L'amour  le  plus  constant  et  la  plus  vive  flamme. 

Isabelle. 

Et  moi  ,  je  vous  promets  ,  Monsieur , 
Qu'en  recevant  ma  main,  vous  receviez  mon  cœur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  goûtez  maintenant  le  choix  de  votre  père. 
Isabelle. 
Il  met  le  comble  à  mon  bonheur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  redoutiez  pourtant  jusqu'au  nom  de  Vakre. 

Isabelle. 
Il  est  vrai ,  son  hymen  me  fit  toujours  horreur. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Eh  !  ne  rappeliez  point  cette  vaine  chimère. 

G  E  R  o  N  T  E. 
Encor  ? 

V  A  L  E  N  T   1    K. 

•    Ma!-à-propos  ici  vous  retracez 
Tous  ces  vieux  différends  par  l'amour  effacds  ; 

Et  c'est  vous  montrer  trop  scverc  , 
Que  d'aller  chicaner  sur  des  travers  passés. 
Votre  fille  à  Monsieur  est  chcre  , 
Et  Monsieur  lui  plaît,  c'est  assez  : 
Que  voulez-vous  de  plus  i 
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G  E  R  O  N  T   I. 

Traître  !  que  tu  te  taise. 

V  A  L  E  N  T  I   N. 

Pour  m:  taire ,  je  suis  trop  aise  : 
Oui  ,   Monsieur  ,  je  suis  enchanté  , 

Voyant  que  %-otre  choix  plaît  à  Mademoiselle; 
Je  suis  presque  aussi  joyeux   qu'elle  , 

Et  mon  xele  aujourd'hui  ne  peut  être  arrêté, 

G  E    R  o  N  T  E. 

Je  crois  qu'il  est  dans  le  délire  : 
Ce  n'est  qj'ua  étourdi;  mais  je  ne  puis  blâmer 

Le  zèle  qui  pour  vous  l'inspire. 
Moi-même,  au  tendre  amour  qui  vient  vous  enflammer, 
Je  sens  tant  de  plaisir  ,  qu'à  peine  je  respire. 

L  E  A  N  D  R  E- 

Je  ne  saurois  vous  exprimer 
Jusqu'à  quel  point  pour  vous  va  ma  reconnoissance. 
G  E  R  o   N  T  E. 

Ma  fille  ,  dires- mot  qu'il  vous  a  su  charmer; 
Répétez-le  cent  fois. 

Isabelle. 

Vous  m'ordonnez  d'aimer  , 
Et  l'amour  vous  répond  de  mon  obéissance. 

L  E  A    N    D  R  K. 

Cet  aveu  trop  charmant ,  cet  excès  de  bonté  , 
Jusqu'au  fondde  mon  creur  porte  un  trait  tout  de  flamme; 
A  deii   djux  transpots  j  absndonne  mon  ame  ; 
L'excès  de   mon  amour  fait  ma  félicité  ; 
Comptez  sur  ma  tend;  esse  et  ma  fidélité. 
Adorable  Isabelle  ,  en  présence  d'un  perc  , 
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Daignez  souffrir  qu'à  vos  genoux. 
J'unisse  au  nom  d'amant,  celui  de  votre  cpoux. 

Isabelle. 
Puisqu'on  me  le  permet  ,  il  n'tst  plus  de  mystère. 
Je  consens   à  des  nœuds  si  doux  , 
Et  je  n'aurai  jamais  que  vous. 

G  E  R   O   N  T  1. 

»  Non     je  n'ai  jamais ,  de  ma  vie  , 
«  D'un  plus  parfait  plaisir  ressenti  la  douceur.... 
Mais  je  vois  votre  aimable  sœur. 


SCENE      IV. 

JULIE,  LE\NDRE,  ISABELLE,    GERONTE 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

G  E  R  o   N   T   E. 

Isabelle,  embrassez  la  charmnnte  Julie  ; 
Vous  trouvère?  en  elle  une  sincère  amie  , 
Qui  parcaiTC  votre  bonheur. 

Jolie. 

Ma  sœur  ,  puisque  bientôt  un  heureux  hymJr.ée  , 
De  mon  frerc  et  de  vous  fixe  la  d:stinic  , 
Je  ne  veux  vous  donner ,  dans  ce  trop  heureux  jour , 
Que  ce  nom  que  bientôt  va  consacrer  l'amour. 

Isabelle. 
L'amour  et  l'amitié  ,  dans  le  fond  do  mon  amc. 
Entre  ce  frcre  c:  vous  partageront  mon  cxur  ; 

D  ij 
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Si  l'un  ,  pour  un  époux  ,  a  fait  naître  ma  flamme,  ' 
L'autre  sera  le  prix  de  son  aimable  sœur. 

(  Elles  s'ambrassent  tendrement.  ) 
Julie. 
Je  chérirai  toujours  une  si  tendre  amie  ; 
Et  d'un  frère  si  cher,  le  sort  digne  d'envie. 

Vous  répondra  de  mon  empressement. 
C'est  le  fruit  des  bontés  d'un  père  trop  aimable  : 
Ce  trait  fait  voir  en  vous  ,  Monsieur  ,  un  sentiment 
Aussi  tendre  que  respectable. 

G  E   R  O  N   T  E. 

Ah  !  je  suis  enchanté  dans  cet  heureux  moment; 

Et  pour  former  une  union  si  chère  , 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  écrire  à  votre  père  , 

Qu'il  vienne  ici  nous  joindre  incessamment  ; 
Je  vous  quitte  sans  compliment. 
Valentin. 
Il  ne  faut  pas  ,  Monsieur  ,  tant  presser  son  voyage  , 
Et  vous  aurez  le  tcms  ... 

G  E  R  o  N  T  E. 

Taisez-vous ,   étourdi. 
Valentin, à  part. 
L'aventure  commence   à  me  mettre  en  souci  ; 
Et  ce  psre  ,  entre  nous  ,  pourroit  faire  tapage. 
,,        Geronte. 
Pour  serrer  des  liens  si  doux. 
Votre  père  arrivé  ,  nous  nous  rejoindrons  tous. 
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SCENE      V. 

LEANDRE  ,   ISA15ELLE  ,   JULIE  ,  VALENTIN. 

L   E    A  N    D  B    E. 


E, 


,ST-C£  une  illusion  qui  me  sccl-iit  ,  Madame  ? 
Puis  je  cioirc  ce  que  je  vois  ? 
Quand  ie  ne  croyois  plus  de  ressource  pour  moi  , 
Votre  père  me  cherche  et  couronne  ma  fiammc. 

Isabelle. 

J'en  suis  plus  surprise  que  vous; 

Je  ne  puis  coiMprendre  mon  père. 
D'abord,  sur  ce  voyage  .  il  m'a  fait  un  mystère. 

Et  n'a  parle  ni  d'hymen ,  ni  d'époux. 
Je  n'avois  nul  soupçon  ,  lorsque ,  d  un  ton  s<îvcrc  , 
Il  m'apprend  en  chemin  qu'il  m'amène  en  ces  lieux  , 
Dans  le  dessein  formé   de  m'unir  à  V.Lrc  : 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  enflsmmoienr  sa  colère  ; 
Et  ,  quand  je  crois  trouver  un  amant  odieux  , 
Cher  Lcandre  ,  c'est  vous  qu'il  présente  à  mes  yeux  , 
Tout  comme  vous  ,  je  crains  que  ce  ne  soit  un  songe 

Dont  l'agrcable  mensonge 
Va  détruire  le  bien  dont  mon  cxur  est  flatté. 

V  A  L  E  N   T   I   N, 

Non  ,  ce  n'est  point  un  rêve  ,  et  votre  maviaec 
Y  va  mettre  le  sceau  de  la  réalité. 
J'étois  au  fait  de  tout  ;  mais ,  en  serviteur  ssje  , 
J'ai  du  ,  jusqu'à  présent,  cacher  la  vérité. 

D  iij 
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Isabelle. 
Quoi  1  tu  savois  qu'ici  je  trouverois  Léandre  ? 

V  A  L  E  N   T  I  N. 

Sans  doute. 

Isabelle. 

£h  pourquoi  donc  ne  me  l'as-tu  pas  dit  ? 

V  A   L  E  N  T  I    N. 

Geronte  me  le  défendit; 

Il  vouloit  ici  vous  surprendre  : 
De  me  prêter  à  lui  je  n'ai  pu  me  défendre  i 

Son  jeu  plaisoit  à  mon  esprit. 
Isabelle. 

Témoin  de  mes  tendres  alarmes. 

Tu  n'as  pas  eu  pitié  de  moi. 
Valentin. 
Je  savois  que  Monsieur  devoit  sécher  vos  larmes , 

Et  l'amour,  d'un  si  tendre  emploi, 

Réservoit  pour  lui  tous  les  charmes. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Valentin  savoir  tout,  et  ne  m'a  rien  écrit. 
Il  m'a  ,  tout  comme  vous,  laissé  dans  l'ignorance. 
Valentin. 

Des  ma  jeunesse  Ton  m'apprit 
Que  l'on  ne  risque  rien  en  gardant  le  silence  , 
Et  que  toujours  celui  qui  parle  sans  prudence  , 

Serepentd'cn  avoir  trop  dit. 
Julie. 
Geronte  est  trop  charmant,  etsa  délicatesse 
Met  en  œuvre  aujourd'hui  les  plus  tendres  moyens , 
Que  peui-ctre  ait  jamais  employé  la  sagesse  , 
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Pour  vous  rendre  plus  chers  les  aimables  liens 
Que   vous  picpare  sa  tendresse. 

V  A    L   E    N    T  I  N. 

Il  faut  le  dite  à  son  honneur: 

C'est  un  homme  en  tout  admirable  , 

Et  d'un  secret  impénétrable  ; 
Maïs  qui  sait  bien  sur-tout  l'art  de  gagner  le  cœur. 
Croyez-moi  ,  cependant ,  et  laissez  votre  père 

Jouir  jusqu'au  bout   du    plaisir 

Qu'il  se  fait  ici  du  mystère. 
Il  vous  donne  Mor.sicur ,  sous  !e  nom  de  Va'cre  , 

Et  vous  paroissez  obéir  , 
En  recevant  l'époux  qu'il  a  voulu  choisir. 

Continuez  en  politique  ; 
Et ,  pour  vous  déclarer,  attendez  qu'il  s'explique. 
Je  sais  ce  que  je  dis  ;  laissez  lui  ie  loisir 
D'exercer,  en  idée  ,  un  pouvoir  despotique, 

Dont  un  père  toujours  se  pique. 

J    w    L    I    E. 

Je  suis  de  son   avis. 

I,  E  A  N   D  R  B . 

Oui  ,  son   conseil  est  boru 
Isabelle. 
Je  le  crois  comme  vous  ;   Valcntin  a  raison. 

V  A  L  E  N   T  I    N. 

L'hymen  va  dans  ce  jour  couronner  votre  flamme  ; 

Disposez  tout  avec  Madame: 
Songez  que  votre  pcrc  arrivera  ce  soir. 

L  E  A  N  D  R   E. 

levais  tout  préparer  pour  le  bien  recevoir. 

(  Ils  sortent   tons  ,  et  yakntin  reste  seul,  ) 
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SCENE      VI. 

V   A.  L  E   N   T   I  N  ,    seul. 

A  OUT  va  bien  jusqu'ici  ;  mais  tâchons  de  connoître 

Quel  tst  enfin  cet  inconnnu, 
Qui  <1epui<:  ce  ma'in  chez  L'andre  est  venu. 
La  fortune  pourroit  for:  bien  me  prendre  en  traître. 

Et  m'arrcrer  en  beau  chemin. 

J'?.t:ends  en  ces  lieux  Arlequin  : 
Le  voici  ;  tirons-en  le  secret  de  son  maître  ; 
Ensuite  j^:  verrai ,  si ,  par  un  tour  malin  , 

Je  ne  pourrai  pas   me  défaire 

De  ce  fâcheux  et  nouveau  père  , 
Que  fort  mal-à-propos  m'amène  le  destin. 


SCENE     VII. 

ARLEQUIN,      VALENTIN. 

Arlequin. 

•fas-TU  fait  tirer  du   bon  vin  ? 

Mes  poumons  desséches  par  un  flux  de  sentence. 

Qu'à  mon  maîcrc  amoureux  je  viens  de  débiter  , 

Ont  grand  besoin  àt  s'humecter. 

V  A   L  E  N  T    I    N. 

Oui  ;  le  verre  à  ia  main  ,    de  notre  connoissance 
Il  faut  renouveller  aujourd'hui  le  plaisir. 

A  R   L  E  Q  U   I    N. 

.    J'en  fais  mon  plus  tendre  désir. 
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V  A   L  E  N  T  I  N. 

Tu  sais  bien  que  la  confiance 
Entre  deux  bons  amis  n'admet  point  de  secret  : 

Nous  devons  dans  ce  cabaret 

Nous  faire  c'gale   confidence. 
Dis-moi  :  par  quel  hasard  es-tu  dans  ce  pays  ? 

Satisfais  mon  impatience. 
Arlequin. 
Une  affaire  d'honneur  me  fit  passer  en  France  ; 
Une  affaire  d'honneur  nous  chasse  de  Paris. 

Depuis  long-tcms  je  suis  en  butte 
A  SCS   brillantes  erreurs  : 

L'honneur  par-tout  me  persécute; 

Mais  c'est  le  destin  des  grands  coeurs. 

V   A   L  E  N  T  I  N. 

Peste  !  tu  prends  le  ton  tragique. 
Parlons  sans  art ,  sans  politique  ; 
Je  veux  sincèrement  me  confier  à  toi. 
Arlequin. 
Tu  trouveras  toujours  chez  moi 
Cet  esprit  de  candeur  dont  Arlequin  se  pique. 
Je  suis,  tu  le  sais  bien  ,  homme  de  bonne  foi. 
Valentin. 
Je  suis  enchanté  de  ton  maître  ; 
Son  air  me  plaît  beaucoup,  je  voudrois  le   connoîtrc. 
Dis-moi  ,  comment  le  nomrae-t-on  i 
Arlequin. 

Il  se  nomme  ici  Lisimon  ; 

Mais  ailleurs  ,  son  nom  est  Valere. 
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V  A  L  E  N  T   I    N. 

Vaicre  ? 

Arlequin. 
Eh  1  oui. 

V  A  L  E  N  T  I  N, 

Pourquoi  changer  ainsi  de  nom  ? 
Arlequin. 
C'est  pour  un  amouicux  mystère. 

V  A  L  E  N   T   I   N. 

Amoureux  1  Et  quel  est  l'objet  de  son  ardeur? 

Arlequin. 
Ne  le  connoissant  point ,   )c  ne  saurois  t'apprcndre 

La  bca.iti   qui  fixe  son   cœur  ; 
Et  tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  qu'elle  est  chezLc'andre. 

Valentin,    i  part- 
De  ce  coup  imprévu  ,  je  suis  tout  e'touidi  ; 
11  poite   dans  '-non  cœur .  une  alarme  moitenc. 

(    [{'Ut      ) 

Dis-moi  le  nom  de  cette  belle. 
Arlequin. 
Je  ne  la  connois  point. 

V  A  L  E  M  T  I  N. 

Allons ,  parle  en  ami  : 
Ne  seroit-cc  point  Isabelle  ? 

A    R   L  E  Q   U  T  N. 

Je   crois  qu'el'e  se  nomme  ainsi.... 
Justement,  t'yvoi'à,  c'est  elle. 

Valentin. 
Comment  sait  il  qu'elle  est  ici  ? 

A  R  L  E  O.  u   I  N. 

Je  vous  suivois  de  près  pendant  votre  voyage. 
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Par  mes  soins  il  fut  averti 

Que  vous  c'ciez  dans  ce  village  ; 
La  nouvelle  parut  lui  causer  du  souci. 
11  pestoit ,  il  juroit,  et  changcoit  dévisage  : 

£nfin  ,  après  bien  du  tapage  , 

Cet  amant  a  change'  de  nom  ; 

Et,  sous  celui  de  Lisimon, 

11  s'est  introduit  chex  Léandre, 

Où  ,  pour  le  mieux  surprendre  , 

Il  a   feint  un  certain  combat..., 

V  A  L  E  N  T  ï  N. 

Qu'il  n'a  jamais  rendu  i 

Arlequin. 

Jamais  il  ne  se  bat. 
A  parler  franchement ,   j'ignore  sa  pensde  ; 
Mais,  entre  nous,   je  crois  sa  lête  un  peu  blessée, 

V  A   L  E  N  T  1  N. 

Son  rôle  devient  sérieux. 
Arlequin. 
Que  dis-tu  de  ce  tour  j  est-il  ingénieux  ? 
Valentin,   à  part. 
Il  pourroir  devenir  tragique. 
Et  je  ne  veux  ici  donner  que  du  comique. 

Arlequin. 
Tu  rêves  :  qu'as- tu  donc  ? 

Valentin,  à  Arhquin. 

Daigne  me  pardonner: 
(  A  part.  ) 
Je  n'avois   d'abord  point  d'envie 
D'introduire  Vaiere  à  cette  comédie  ; 
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Sans  lui   mon  plan  étoit  tracé  : 
Mais  puisqu'il  y  vient  faire  une  cacophonie  , 
A  ses  dépens  il  y  sera  placé. 

Arlequin. 
Mais  tu  parles  tout  seul. 

V  A  L  E  N  T   I  N. 

>î  Je  vais  chercher  mon  maître. 
jî  Je  te  quitte  ,  Arlequin  ;  adieu,  jusqu'au  revoir  ; 
;î  Nous  boirons  ensemble  ce  soir. 
(  //  i'en  va,  ) 
Arlequin,   seul. 
»  Parbleu  !  voilà  le  coup  d'un  traître  î 
y>  Il  me  flattoit  du  doux  espoir 
«  De  boire  d'un  vin  délectable  , 
»  Et  s'en  va  ,  comme  un  fou,  me  quitter  brusquement, 

«  Sans  raison  et  sans  jugement. 
5>  Voilà  ,  de  tous  les  tours  ,  le  plus  abominable 

•>•>  Que  l'on  ait  pu  s'imaginer , 
»  Et  qu'un  homme  d'honneur  ne  doit  point  pardonner. 
(  IL  i'en  va.  ) 

SCENE       VIII. 

G  E  R  O  N  T  E  ,     V  A  L  E  N  T  I  N. 
V  A  L  E  N  T  I  N  ,    revenant  pour  joindre  Geronte.  ) 

•jLl  faut  soutenir  mon  ouvrage; 

Je  sens  que  le  péril  redouble  mon  courage. 

Je  veux,   pour  égayer  aujourd'hui  mon  sujet, 

Que  Geionte  chasse  Valere  , 

£t 
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Et  que,  pour  servir  sa  colère, 
far  son  ordre,  sa  fille  éloigne  cet  objet. 
Geronte,  à  Hn  f^alet. 

Allons ,  il  ne  faut  plus  remettre  ; 
Partez  pour  Orléans ,  portei-y  cette  lettre  : 
Tous  les  évcnemeiis  sont  en  ce  jour  heureux  ; 
Le  sort  conspire  ici  pour  remplir  tous  mes  voeux*... 
Te  voilà  ,  Valentin,  que  dis-tu  de  mon   gendre  ? 

V  A  L  E  N   T  I  N. 

Ah  !  c'est  un  Cavalier  parfait  , 
Et  dont  la  bonne  mine  a  bien  dû  vous  surprendre. 
Geronte. 

Son  esprit  est  cnco^:  mieux  fait  : 
11  a  frappé  mon  cœur  par  tant  d'endroits  aimables  , 

Que  je  ne  saurois  décider 
Quels  sont  ceux  qui  chez  moi  lui  sont  plus  favorables. 

\^A  L  E  N  T  I  N. 

Il  ne  faut  donc  pas  demander 
La   réponse  qu'auroit  de  vous  un  téméraire  , 
A  qui  Mademoiselle  auroit  le  don  déplaire, 
S'ilcroyoit  qu'a  ses  vœux  vous  devez,  l'accorder. 
Et  qu'il  voulût  ici  vous  forcer  de  le  faire. 

Geronte. 
Parbleu  ,  belle  raison  :  que  veut  dire  cela  ? 
Il  Ji'est  point  de  mortel  que  je  prisse  pour  gendre. 
Après  avoir  vu  celui-là. 

Valentin. 
Songez  donc  bien  a  vous  défendre  , 
Car  il  vient  d'arrivei  un  certain  Spadassin  , 
Qui,  je  crois  ,se  nomme  Léandrc. 

E 
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Je  ne  sais  point  s'il  est  dragon  ou  fantassin  ; 

Mais  ce  queje  sais  bien ,  c'est  qu'il  n'a  point  l'air  tendre, 

G  E  R  o  N  T  E. 

Ahl  c'est  sans  doute  ce  Normand  , 
Qui,  malgré  moi,  vouloir  entrer  dans  ma  famille. 

V  A  L  E  N  T  I   N. 

Oui  ,  c'est  lui-même  assure'ment  j 
Il  veut  épouser  votre  fille  , 
Et  dit  que  son  hymen  fut  arrêté  par  vous. 

G  E  R  o  N  T  E. 

O  ciel  !  vit-on  jamais  une  telle  impudence  ? 

Que  vient -il  donc  chercher  r  quelle  est  son  espérance? 

Ce  trait  excite  mon  courroux. 
Quoi!  cet  original  part  exprès  d'Italie, 
Pour  venir  ,  en  ces  lieux,  troubler  notre  repos  î 
Non  ,  je  ne  pense  pas,  que  jamais  dans  la  vie  , 
On  ait  pu  se  montrer   aussi  mal-à-propos. 

SCENE      IX. 

GERONTE,     IS  AB  ELL  E  ,   VALENTIN. 

G  E  R  o  N   T  E. 

5-^E  tout  ce  que  j'apprends  vous  serez  étonné. 
Ma  fille:  l'inconnu  qui  se  cache  à  nos  yeux. 
Est  cet  amant  fâcheux,  qui ,  depuis  une  année. 
Par  un  de  mes  amis  vous  avoir  demandée  ; 
Et  l'on  m'assure  ici  que    cet  audacieux 
Prétend  qu'à  son  hymen  je  vous  ai   destinée  , 
Et  que  ds  ma  parole  il  ose  me   sommer. 
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Isabelle. 

Cela  peut-il  vous  alarmer? 
Vous  n'avez,  rien  promis. 

G  ER  o  N  T  t. 

Non  ;  et  pour  lui  re'pondrc , 
J'ai  des  titres  en  main  qui  peuvent  le  confondre  : 
Cependant ,  nous  devons  dvitcr  un  dclat , 
Quoique    de  ses  desseins  |c  fasse  peu  d'c'tat. 

Votre  amant  peut  en  prendre  ombrage  : 
Je   le  crois  homme  de  courage  ; 
Et  sur  le  sentiment  l'Amour  est  délicat. 

Isabelle. 
Vous  me  faites  trembler  !  ô  ciel  ;  quelle  impudence  ! 

G  E    R   O    N    T  E. 

Ma  fille  ,  il  faut  ,  avec  prudence  , 
Pour  l'éloigner,  sans   bruit,   faire  de  votre  mieux. 
S'il  vous  parle  ,  prenez  un  ton  si  sérieux  , 

Qu'il  détruise  son  espérance. 

V    A   L  E  N  T  I  N. 

Oui  ,  chassez-moi  d'ici  cet  homme  furieux. 

Isabelle. 
Je  me  charge  du  soin  de  punir  son  audace  , 
S'il  ose  me  parler. 

G  E  R  O   N  T  E. 

Ma  fille,  point  de  grâce: 
C'est  un  extravagant  qui  n'en  mérite  point. 

Isabelle. 
Attendez  tout  de  moi ,  mon  père,  sur  ce  point. 
L'amour  me  dictcia  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  ; 
11  sait  l'art  de  punir  les  Amans  indiscrets. 

Eij 
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G  E  R   O  N  T  E. 

Voilà  ,  pour  le  présent  ,  ce  que  j'avois  à  dire  : 
Faites  ce   qu'aujourd'hui  le  devoir  vous  inspire; 
Erje  vais  cependant  l'examiner  de  près. 


SCENE      X. 

ISABELLE,    VALENTIN. 

Isabelle, 
'uELLB  témérité  1  vit-on  rien  de  semblable? 

V  A  L  E  N   T  I   N. 

Cette  aventure  est  redoutable  , 
Et  plus  à  craindre  encor  que  vous  ne  le  pensei. 
Isabelle. 

Ah  !  ce  trait  n'est  pas  pardonnable  , 
Et  tous  les  sentimens  s'en  trouvent  offensés. 

V  A  L  r  N  T  I  N. 

Je  vais  au  dernier  point  monter  votre  colcic. 
Save7.-vous  bien  que  cet  amant 
Est   l'époux  qu'absolument 
Onvouloit   vous  donner  ? 

Isabelle. 

Quoi  !  ce  seroit  Valerc  ? 

V  a  L   E  N   T  I  N. 

Oui  ;  bien  plus  ,  je  sais  que  son  pcre 
Doit  arriver  incessamment. 
Isabelle. 
Ciel  1  dans  ce  contre-tenis,  quel  parti  dois-je  prendre 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

Déclarer  ,  devant  lui ,  votre  amour  pour  Léandre  ; 
Gcrontc  l'autorise,  et  c'est  assez  pour  vous. 
De  mon  côté  ,  je  vais  tout  entreprendre; 
Et  je  les  ferai  donner  tous 
Dans  les  pièges  adroits  que  je  saurai  leur  tendre. 

Isabelle. 
Tu  me   rends  un  service  à  n'oublier  jamais  : 
Compte  ,  chcrValentin  ,  sur  ma  rcconnoissancc. 
Valentin. 
Vous  m'en  devez  beaucoup,  je  pense. 
Lorsque  vous  connoîtrcz  les  efforts  quif  j'ai  faits , 
Vous  en  serez  surprise ,  et  trouverez  des  traits 

Dont  je  suis  seul  capable  en  France. 
Mais  j'apperçois  Valere  ;  il  vient ,  n'en  doutez  pas  , 
D'un  fatigant  hommage  honorer  vos  appas  ; 
Recevez-le  si  mal  qu'il  n'ose  plus  paroîtrc: 

Comme  il  ne  s'est  point  fait  connoîtie  , 
Ignorez  ce  qu'il  est  ;  rendez  à  votre  tour 
A  cet  amant ,  les  maux  qu'il  fie  à  votre  amoufo 


S  là] 
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SCENE      XI. 

VALERE,     ISABELLE. 
V    A    L   E  R    E. 

I^  VEC  empressement  je  vous  cherchois  ,  Madame  ; 
L'amour  auprès  de  vous  me  conduit  aujourd'hui  : 
Pour  soutenir  les  droits  de  la  plus  vive  flamme  ; 
Il  me  promet  qu'ici  vous  en  serez  l'appui. 

Isabelle. 

Votre  discours.  Monsieur  ,  a  droit  de  me  surprendre 
Je  ne  vous  connois  pas. 

V  A  L  e  R  E. 

Vous  ne  m'avez  point  vu  , 
Madame  ,  je  le  sais;  cependant  je  vous  jure 

Que  mon  nom  vous  est  très- connu. 
Vous  êtes  ge'ncreusc  ,  et  dans  la  conjoncture , 
J'attends  tout  mon   bonheur  de  vous  ; 
Tout  parle  en   ma  faveur  :  autrefois,  par  un  perc, 

Vous  fûtes  promise  à  Valere. 

Isabelle. 
Arrêtez  î  ce  seul  nom  excite  mon  courroux. 

Valere. 
Il  est  bien  malheureux  d'exciter  la  colère 
D'un  objet  qu'il  honore  ,   et  pour  qui  son  respect. 
Maigre  tous   vos  mépris,    fut  toujours  trcj  sincère. 
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Isabelle. 

Un  tel  discours  m'oftense  ,  et  vous  rend  très-suspect. 
Venez-vous,  de  sa  part,  me  tenir  ce  langage? 

V    A    L   E    B    E. 

Comme  un  de  ses  amis  ,  je  prends  part  à  l'outrage 

Que  Geronti  aujourd'hui  lui  fait,- 
Et ,  soit  dit  entre  nous  ,  Madame  ,  c'est  un  trait... 
Isabelle. 

Qui  part  d'un  père  tendre  et  sage. 

Apprenez  ici  mon  secret  : 
Je  déteste  Valere,  et   dans   son  hyme'néc , 
Où  ,  contre  tous  mes  vœux  ,  on  m'avoit  condamnée  , 
J'éprouvois  des  destins  les  plus  terribles  coups  , 
Lorsque  pour  moi ,  le  ciel ,  appaisant  son  couiroux  , 

De  mon  père  attendrit  l'ame  ; 
Je  plcurois  mes  malheurs  ,  quand  je  vis  sa  bonté 
Approuver   les  transports  d'une  innocente  flamme» 

Et  rompre  un  hymen  détesté. 
A  ce  trait,  connoissez  la  sagesse  d'un  père  ; 

Et  si  Valere  est  gcncrcux  , 
Il  doit,  avec  plaisir  ,  voir  détruire  des  nœuds 
Que  le  ciel  irrité  foimoit  dans  sa  colère  , 

Pour  nous  opprimer  tous  les  deux. 
De  ma  haine ,  Monsieur ,  et  de  mes  tendres  fcnx 
Je  trace  ,  en  peu  de  mots ,  une  ridelle  histoire  ; 

Gravez-la  dans  votre  mémoire  ; 
Instruisez-en  Vakre. 

Valere. 
Il  en  est  tout  instruit, 

Et  vous  lui  pariez  ,  Isabelle. 
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C'est  moi  ,  qui  ,  comme  vous,  à  son  pcr:  rebelle. 
D'un  amour  clandestin   cherche  aujourd'hui  le  fruit 
Que  lui  fait  espérer  une  flamme  fidelle. 

Isabelle. 
Qu'entends-je  ?  juste  ciel  ;  quoi  !  Valere  en  ces  lieux  I 

V  A  L  E  R  E. 

Il  n'y  doit  plus  blesser  vos  yeux. 
Pour  un  objet  charmant,  je  sens  une  tendresse  , 
Que  l'amour ,  loin  de  vous,  alluma  dans  mon  cœur  : 
De  tous  vos  intérêts  et  de  votre  sagesse. 
J'attends  ici  tout  mon  bonheur. 
Isabelle. 
Eh  !  quel  est  cet  objet  ? 

Valere. 

C'est  l'aimable  Julie. 
Isabelle. 
La  sœur  de  Lcandre  ! 

Va  l  e  r  e. 

Oui  ,  c'est-elle  qu'aujourd'hui  , 
Sous  un  nom  inconnu ,  je  viens  trouver  chez  lui  : 
Seule  elle  peut  fixer  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Le  payer  par  le  vôtre  ,  est  ma  plus  chère  envie. 

Protégez  donc  mes  tendres  feux  ; 
Ils  sont  à  votre  amour  ,  en  ces   lieux  favorables  ; 
Et,  pour  y  prévenir  les  haines  implacables  , 
Unissons    nos  efforts  ,  et  rendons-nous  heureux. 

Isabelle. 
Vous  rassurez  mon  cœur  :  ah  i  quel  bonheur  ,  Vale:c  -, 
Jusqu'ici  votre  nom    excitoit  mon  courroux  ; 
Ivîais ,  ne  pouvant  enân  vous  aimer  comme  époux 
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Je  pourrai  quelque  jour  vous  aimer  comme  un  frère. 
Si  Julie  aujourd'hui  repond  à  votre  amour  , 

Mon  coeur  vous  rdpo".d  de   Léanûre  ; 
J'en  donne  ma  parole  ,  etcomprer  dans  ce  jour , 
Que  de  mon  amitié  vous  pouvez  tout  attendre. 

V  A   L  E   R  E. 

Il  n'est doi;c  plus  d'obstacle  au  bonheur  de  nos  feux: 
L'amour  qui  les  fit  naître  ,  accorda  tous  nos  veux  ; 
Et  lui -même  aujourd'hui   prend  soin  de   les  défendre. 

I   s    A  B   f    L   L  E. 

Mon  père  cependant  pourioit  bien  nous  surprendre  , 
Et  le  vôtre  ,  Hit-on  ,  ariive  dans  ces  lieux  : 
Nous  avons,  sur  cela  ,    des  mesures  à  prendre  ; 
Il  ne  faut  qu'à  propos   vous  offrir  à  leurs  yeux. 
Je  dois  une  visite  à  l'aimable  J  ilie  , 

Et  j'en  vais  presser  le  moment  : 

Allei  la  joindre  promptement  ; 
Ménagez-bien  le  cœur  de  cette  tendre  amie  , 
Et  vous  pouvez,  compter  sur  mon  empressement. 

V   A    L  F.    R  E. 

Adieu  ,  généreuse    Isabelle; 

Je  vais  de  toutes  vos  bontés  , 

Lui  faire  le  détail  fidèle. 

Isabelle,  seule. 
L'aurois -je  pu  penser  ?  quelle  heureuse  nouvelle! 
Amour ,  c'est  à-la-fois  trop  de  félicite. 

Fin   du  fécond  ^He, 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 


V   A  L  E  N  T  I   N  ,    seiiU 


T< 


ouT  aujourd'hui  me  favorise  , 
Et  le  hasard  ici  s-^mb!e  me  disputer 
L'honneur  de  de'nouer  ma  brillante  entreprise. 
Valere  ,  que  j'ai  cru  seul  devoir  redouter. 
Se  prête  à  mon  dessein  ,  au  gré   de  mon  envie  : 
Isabelle  m'a  dit  son  amour  pour  Julie  ; 

Il  vient  lui-même   exécuter 
Un  projet  que  j'ai  craint  qu'il  ne  vînt  culbuter. 

SCENE      II. 

NERINE,    VALENTIN. 

N  E  R   I  N   E. 

JOoN  jour  ,  des  serviteurs  le  plus  parfait  modèle 
Du  plus  fourbe  et  du  plus  fidèle, 

En  toi  tu  réunis  ici  les  deux  portraits. 
Valentin. 
Je  me  rcconnois  à  ces  traits. 
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N  E  R   I   N  E. 

Achevé  ,  et  des  valets  que  nous  vante  l'histoire  , 
Tu  feras  voir  en  toi  le  plus  ingdnieux. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Oui  ;  je  suis  jaloux  de  la  gloire  , 
Et  je  fus  d'un   grand  nom  toujours  ambitieux. 

N  E  R   I  N  E. 

Le  père  dcValerc,  arrive  dans  ces  lieux  , 

Pourroit  la  faire  disparoître  ; 
Il  vient  dans  ces  jardins  pour  y  chercher  ton  maître. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 
Cet  acteur  m'dtoit  nécessaire. 

N    E   R    I    N    E. 

Je  voudrois  qu'il  te  fût  heureux: 
7Aa.\s,  avec  fondement,  je  crains  bien  le  contraire, 
Gerontc  ,  se  voyant  séduit  par  tous  tes  jeux  , 
Sur  Léandre  et  sur  toi... 

Valentin. 

Léandre  a  su  lui  plaire  ; 
Valerc  par  mes  soins  lui  patoît  odieux; 

Et,  par  la  bouche  de  sa  fille  , 
11  vient  de  faire  dire  à  cet   audacieux  , 
Qu'il  doit  perdre  l'espoir  d'entrer  dans  sa  famille. 
Pour  remplir  mes  projets  ,  pouvoit-il  faire  mieux  î 

N  E  R   I   N   E. 

Je  ne  puis  m'empccher  d'admirer  ton  délire  : 

Non,   il  n'est  point  de  sérieux 
Qui  tienne  à  tes  discours.  {  Elle  rit.  ) 
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V  A  L  E  N   T    I   N. 

Je  te  permets  d'en  rire  , 
Jusqu'à  ce  que  tu  voies  un  succès  glorieux. 
Je  me  sens  animé  d'une  nouvelle  audace  : 
Oui  ,  mon  maître  m'est  cher ,  et  je  veux  ,  dans  ce  jour. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver  ,   couronner  son  amour. 
Pour  s'immortaliser  ,  il  n'est  rien   qu'on  ne  fasse. 
Tout  est  heureusement  disposé  de  ma  part  : 

Je  prétends  faire  un  coup  de  maître. 
Tu  vois  tous  mes  acteurs  jouer  sans  se  connoître  s 

C'est  un  jeu  de  colin-maillard. 
Le  bandeau  sur  les  yeux,  Geronte ,  à  l'aveuglette. 

Prend  ici  martre  pour  renard  ; 
Et,  pour  rendre  en  tout  point  ma  pièce  trcs-complette  , 
Il  faut  la  dénouer  dans  les  règles  de  l'art. 

N  E  R    I    N   E. 

De  ce  frivole  espoir,  tu  pourrois  bien  rabattre. 
Et  ce  nouveau  venu. . . 

V  A  L  H  N   T    I  N. 

Va  dessiller  les  yeux; 

J'ai  disposé  le  tout  au  mieux  : 

A  ses  dépens  je  vais  m'ébattre. 
Un  courroux  réciproque  éclatera  d'abord  ; 
Mais  je  les  brouille  tous   puur  les  mettre  d'accord...» 
Je  vois  un  étranger  ,  n'est-ce  pas- là  notre  homme  ? 

N  E  R  I    N  E. 

Oui  ,  l'ami  deGcrontc  ,  et  que  Dorante  on  nomme. 

V   A  L  E  N    T  I   N. 

Il  vjînt  fort  à  propos  ;  déloge  ,  et  laisse-moi. 
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Il  ne  sait  pas  son  rôle ,  ec ,  pour  me  le  bien  rendre  , 
C'est  de  moi  seul  qu'il  doit  l'apprendre. 

N   E   R  I  N    E. 

Adieu  -,  je  n'ai  rien  vu  de  si  plaisant  que  toi. 


SCENE      III. 

DORANTE,     VALENTIN. 

Dorante,   à  part. 

N  m'a  dit  qu'en  ces  lieux  Gerontc  se  promené. 


O 


Valentin,  à  part. 

C'est  la  fortune  qui  l'amené. 

Dorante. 
Il  m'écrit  positivement. 
Qu'avec  mon  fils  il  est  à  ma  campagne  ; 
Je  pars  dès  le  même  moment , 
Et  son  valet  qui  m'accompagne  , 
M'amène  en  ce  château  que  je  ne  connois  pas  : 
Sans  doute  le  hasard  aura  guidé  leurs  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  heureuse  aventure. 
Contre  mon  fils  appaise  mon  murmure  , 
Et  dissipe  un  cruel  soupçon. 
Je  vois  un  domestique....  Ecoute,   mon  garçon  , 
N'cs-tu  pas  à  Gcronte  ? 

Valentin. 
Oui ,  Monsieur,  c'est  mon  maîtrç, 
F 
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DORANTE. 

Viens  me  conduire  promptemcn» 
Où  te  crois  qu'il  peut  ccre. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Vous  le  voulez  donc  voir,  A'onsieur  ? 

Dorante. 

Assure'ment. 

V  A   L  E  N  T  I  N. 

A  cet  extrême  empressement, 
Je  connois  son  ami  :  c'est  sans  doute  ce  père , 
Qui  cherche  ici  son  fils. 

Dorante. 

Oui ,  j'y  cherche  Valerc. 

Valentîn. 
Et  vous  croyez,  apparemment  , 
Que  pour  son  mariage  ici  tout  se  prépare? 

D   O  R  A  N  T  E. 

Oui:  je  viens  pour  cela. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

L'aventure  est  bizarre. 

Dorante. 

Que   dis-tu  ? 

Valentîn. 

Rien  ,  Monsieur;  je  fais  réflexion 
Aux  travers  où  souvent  notre  raison  s'égare  : 
L'homme  presque  toujours  se  fait  illusion. 
Dorante. 

Où  tend  donc  ce  discours  ? 
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V  A  L  E  N  T  I  N  ,  le  fixant. 

La  physionomie 
Que  vous  portez,.. 

Dorante. 

Eh  bien  ! 

V   A  L  E  N  T   I   M. 

Esc  d'un  homme  d'honneur. 


Dorante, 


Apparemment. 


Valentin. 
Tenez  ,  il  me  prend  presque  envie 
Devons  dire...  mîis  non:  je  suis  homme  discret. 
Qui  d'un  maître ,  jamais ,  n*a  trahi  le  secret. 

Dora  n  t  e. 
Qu'est-il  donc  arri'd  '  d".-!e  moi    je  t'en  prie. 
Allons,  parle  sans  tant  rêver. 
Valentin. 
Je  n'ai  garde,  Monsieur,  il  y  va  de  ma  vie. 

n  o  R    A   N  T  E. 
Il  falloir  ne  rien  dire  ,  ou  tu   dois  achever. 

V  A    L    s.  N   T    I    N. 

Non  ,  vous   traiterez  de  folie  , 
Ce  qu'un  premier  cou]--d'cti!  vierit  m'irspÎFcrpour  vous. 

Vous  me  perdrez  prts  de  mon  maître  , 
Dont  le  moindre  soupçon  excite  le  courroux. 

D  o   R    A   N   T  B 

Va,  tu  n'as  rien  à  craindre;  appiends  à   me  connoîtrc. 
Si  ce  secret  me   touche  .  et  peut   m'intc'rcsser , 
Je  sauvai  t'en  recompenser. 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

Votre  ascendant  sur  moi ,  Monsieur ,  prend  un  empire , 
Qui  pour  vos  intérêts  fait  taire  ma  raison  ; 
Et,  malgré  moi  ,  je  cède  au  xile  qui  m'inspire. 
Vous  voyez  bien  cette  maison. 

D   O  R  A   N  T  £. 

Eh  bien  !  après... 

Valentin. 

Elle  est  au  rival  de  Valere  i 
On  y  traite,  en  secret ,  un  amoureux  mystère  » 
Qui   renverse  votre  projet. 

Dorante. 
A  tout  ce  que  tu  dis ,  je  ne  pais  rien  comprendte. 

Valentin. 
Ecoutez,  seulement  ,   ce  gardez  le  secret  : 

Ce  rival  se  nomme  Léandre'; 
De  l'amour  d'Isabelle  il  est  l'unique  objet. 

Dorante. 
O  ciel  !  que  me  dis-tu  ? 

Valentin. 

Ce  q'.'e  j'ai  vu  moi-même  î 

G  E  R  o  N  T  E. 
Sur  tout  ce  que  j'entends ,  ma  surprise  est  extrême. 
Mon  fils  est-il  instruit  de   ce  nouvel  amour  i 
Valentin. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  l'être  ; 
Jusqu'à  présent  dans  ce  séjour 
On  ne  l'a  point,   Monsieur,  encore  vu  paroîtrc 


C  O  xM  E  D  I  E.  ^y 

D    O    R    A    N    T    I 

D'où  vient  donc    que   Geiontc  écrit  précisément, 
Que  Valerc    est  ici  ,   qu'il  est  venu   l'attendre  i 

Va  l  r  n  t  I  n 
Cela  demanderoit  un  éciaircissement. 
J'ignore  ses  taisons  ,  lui  seul  peut  vous  apprendre 
Un  mystère  au  dessus  de  mon   discernement. 
Toutccjue  je  sais  b.cn  ,  Monsieur  ,  c'est  que  Lcandre, 

D'Isabelle  est  l'heureux  amant  ; 
Que  Gcronte  ,  charmé  ,  lui  promet  cette  belle  , 

Car  il  est  enchanté  de  lui  : 
Il  prétend  couronner  leur  flamme  mutuelle, 

Et  tout  cela  dès  aujourd  hui. 
Dorante. 
Voilà  ,  je  te  l'avoue  ,  une  étrange  nouvelle  ! 
A  SCS  cngagemens  seroit-il  infidèle  , 
tr  m'appcUeroit-il  pour   en  être  témoin  ? 

V    A   L   E  N   T    1    N. 

Il  veut  que  vous  signiez,  vous  même  au  matiage. 
Et  de  son  amitié,  ce  fut  le  premier  soin. 

Dosante. 
Non  ;  je  ne  puis  le  cioire  ,    et  Geronte  est  trop  sage  : 
Mais  s'il  osoit  me  ^airc  un  si  sensible  outrage  , 
La  chose  pourroit  aller  loin. 

Valentin. 
Mon  maître,  dans  ccrte  avanture  , 
A  parler  franchement ,  conduit  par  Je  hasard  , 

Qui   près  d'ici  brisa  notre  voiture  , 
S'y  trouva  sans  dessein  de  vous  faire  une  injure: 
A  cet  cvciicmcnt,  son  coeur  n'a  point  de  part. 

Fiij 
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Depuis  long-tems  Lcandre  adoroit  Isabelle  ;. 
Cet  amant  étoit  aimé  d'elle  : 

Se  trouvant  dans  ces  lieux  ,   leurs  feux  ont  éclate; 

Et  les  pleurs  de  la  fiile  ont  attendri  le  père  , 

Qui  ,  découvrant  lliorreur  qu'elle  avoir  pour  Valeie  , 

Enfin  a  rabattu  de  sa  sévérité  , 

Et  l'amour  s'est  joué  de  son  humeur  austère  ; 
A  ses  traits  enchanteurs  ,  il  n'a  point  résiste. 
Sa  tendresse  a  changé  ses  projets  pour  sa  fille. 
Et  Léandre  en  ce  jour  entre  dans  sa  famille  : 

Tout  cela  par  un  coup  du  sort. 
Je  crois,  qu'à  votre  égard,  pressé  par  son  îcmord  , 

Geronte  ici  ne  vous  appelle  , 
Que  pour  vous  y  montrer  tout  le  coeur  d'Isabelle  , 
Et  vous  prouver  par-li  ,  Monsieur  ,  qu'il  n'a  pas  tort. 

Dorante. 

Ace  discours,  je  demeure  immobile  : 
Ce  que  tu  dis  est-il  certain  î 

Valentin. 

Monsieur  ,  la  preuve  en  est  facile  : 
Je  n'ai  point  d'autre  objet  que  de  vous  être  utile  ; 
Je  parle  en   conséquence,   et  voilà  mon  dessein. 
Voyez  donc  le  parti  que  vous  avez  à  prendre  ; 
Car  l'hymen  est  un  nœud  que  l'on  doit  respecter  , 

Et  dont  nous  devons  nous  défendre  , 
Si  l'amour  n'a  le  soin  de  le  bien  cimenter  i 
Et  je  ne  puis  soufFrir  le  caprice  bizarre 

D'un  père,  qui,  sans  jugement , 
Prétend  unir  des  coeurs  quand  l'amour  les  sépare. 
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Dorante. 
Tu  rahonnes  fort  prudeaiincr.t. 
{A  part.  ) 
Je  veux  approfondir  aujourdhui  ce  mystère. 
Examiner  de  près  Isabelle  et  son  père. 
Si  Gcronte  dit  vrai,  mon  fils  est  en  ces  lieux. 

Et  ce  valet  m'a  fait  un  conte  3 
Mais  s'il  n'est  pas  ici  ,  le  trait  est  sérieux  : 
Parbleu  I  je  vaislc  voir.  {Haut.)  Allons  joindre  Gcrontr. 

V    ALENTIN. 

î.c  voici  ;  mais.  Monsieur,  n'allez  pas  me  trahir. 
Je  crois  travailler  pour  vous  et  pour  mon  maître, 

Vous  faisant  d'avance  connoître 
Ce  que  bientôt  ici  vous  aFlez  découvrir. 

Dorante. 
Je  sais  ,  lorsqu'il  le  faut ,  et  parler  et  me  taire. 

Valentin,  à  part. 
J'ai  fait,  pour  le  dresser  ,  tout  ce  que  j'ai  dû  faire. 
Et  s'il  rend  bien  son  rôle,  il  va  me  divertir. 
Je  vais  chercher  Léandre  ,  Isabelle  et  Vaîere, 
Et  chacun  à  son  tour  ,  je  les  ferai  venir. 
Le  sort  en  est  jeté  ;  je  vois  voler  la  bombe  : 

Empêche,  amour  ,  qu'elle  ne  tombc!^ 

Sur  celui  qui  la  fait  partir. 
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SCENE      IV. 

GERONTE,    DORANTE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

/t-  près  une  si  longue  absence  , 
Dorante,  quel  plaisir  je  sens  à  vous  revoir. 

Dorante,   i  p::rt. 
Il  faut  dissimuler.  (  H.tut.  )  Presse  d'un  doux  espoir  , 
J'avois  la  même  impatience. 

Je  viens  d'apprendre  avec  étonnemcnt , 
Qu'en  ce  château  ,  mon  fils ,  étoit  venu  se  rendre  ; 
Je  ne  m'.ACtendois  pas  à  ce  prompt  changement , 

Et  même  encor  je  n'y  puis  rien  comprendre  ', 
J'ignorois  son  dessein ,  et  je  ne  savois  pas 
Où  Valeve  pouvoit  avoir  porte  ses  pas  : 
J'ai  craint  de  le  trouver  à  mes  ordres  rebelle  ; 
Mais  ,   puisqu'il  se  cachoit  pour  chercher  Isabelle, 
Je  suis  très-satisfait  de  son  empressement, 
Lt  je  l'en  applaudis. 

G   E  R  o  N    T  E. 

Il  est  assurément 
Tel  que  vous  l'avei  peint ,  bien  fait,  en  tout  aimable  , 
Ft  le  premier  coup-d'œil  lui  fut  très-favorable  : 

Ma  fille  l'a  trouvd  charmant. 
Ils  ont  e'tc  saisis  de  la  même  tendresse, 
Mêmes  feux  ,  mêmes  soins  ,  même  délicatesse  : 
Tour  1  e  dire  en  un  mot,  ils  s'aiment  tendrement. 
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Dorants,    i  part. 
Ouais  !  ce  discours  esc  bien  conrraire 
A  celui  que    dans  ce  moment , 
Ce  valet  étourdi  vient  ici  de  me  faire  : 
C'est  un  coquin  assurément. 
(  A  Geronte.  ) 
Tout  me  paroît.  Monsieur  ,  tourner  heureusement. 
Geronte, 
J'en  ressens  un  plaisir  extiême. 

Dorante. 
Cher  ami ,  je  le  sens  de  même  ; 
Ce  jour  pour  nous  est  trop  heureux. 
Geronte. 
Ah  .'  voici  votre  fils  ;  du  beau  feu  qui  l'inspire, 
Il  vous  instruira  baucoup  mieux. 
Dorante,  i  part. 
Mon  fils  î  que  veut-il  donc  me  dire  ? 


SCENE      V. 

LEANDRE,  DORANTE,  GERONTE, 

L  E  A  N  D  R   E. 

IVJoN  père  ,  m'a-t-on  dit  ,  vient  ici  d'arriver. 

Geronte. 
Oui  ;  n'allez  pas  ii  loin  ,  Monsieur ,  pour  le  trouver. 
Vous  le  voyez. 

L  E  A  N  D   R  B. 

OÙ  donc  ? 
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G  E  R  O  W  T  E. 

L'aventure  esc  nouvelle  I 
C'est  son  empressement  qui  trouble  sa  cervelle.... 
Où  l'allez-vous  chercher  J  II  est  devant  vos  yeux. 

L  E  A   N   D  R  E. 

Comment  ?   Monsieur  ! 

Dorante. 

Ce  jeu  passe  la  raillerie. 

G  E  R    O   N  T  E. 

Ce  trait  est  singulier  ,  il  ne  vous  connoît  plus. 

L  E  A    N  D  R  E. 

Je  ne  vis,   Monsieur  .  de  ma  vie. 

G  E   R   O  N  T   E. 

Je  ne  sais  que  penser  :  quel  accès  de  folie  i 

Dorante. 
Geronte  ,  tous  ces  jeux  sont  ici  superflus, 
Ce  n'est  pas  là  mon  fils. 

Geronte. 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ? 
Eh  Iqui  donc  êtes- vous  r 

L  E  A   N   D   P   E. 

Je  me  nomme  Lcandrc, 
Le  fils  de  Dorimon  ,  et  vous  ie  savez  bien. 
Geronte. 
Qui  ?  moi  :  je  n'en  sus  jamais  rien  : 
Vous  avez,  donc  change  de  nom  pour  me  surprendre  ? 

Dorante. 
Que  je  suis  e'tonnc  de  tout  ce  que  je  voi  1 
Le  an  d  r  e. 
Qui  vous  a  donc  conduit  chez  moi  ? 
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G  E  R  O  N  T  ï. 

Je  crovois  être  chez  Valere  , 
Et  j'ai  cru  lui  pailer ,  quand  je  parlois  à  vous. 

L   £    A  N    D  R  E. 

Faut-il  que  d'une  main  si  chère  , 
J'cprouve  de  si  rudes  coups  ? 

SCENE      VI. 

ISABELLE,    VALENTIN,   GHRONTE       DORANTE, 
I.EANDRE,  NERINE. 


S 


Valentin,  à  Isabelle, 


OUTENEZ  bien  vos  droits ,  et  d'une  amc  constante 
Découvrez  vos  fcux  à  Dorante. 


G  E  R  o  N  T  E. 
Arrêtez  ce  coquin ,  car  il  est  du  complot. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  L^ arrêtant. 

11  faut  tout  avouer. 

Valentin. 
Je  n'en  sais  pas  ur  mot. 

L  E    A    N  D   R  E. 

Parle  sans  hc'siter  ,  OU  ma  juste  veangeancc.,.. 

Isabelle. 
D*où  vous  vient  ce  transport?  De  cette violtftc;  , 
Léandre  ,  dites-moi  quel  est  donc  le  sujets 
Fourquoi  nialtraitei  ce  valets 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Juste  ciel  !  que  viens-je  d'entendre  î 
Ma  fille  le  connoît ,  elle  étoit  du  secret  : 
Parlez,  ;  vous  saviez  donc  que  c'étoit-là  Léandic  î 
Isabelle. 
Oui,  monperc,  je  le  savais. 
Et  vous  le  savez  bien  vous-même , 
Puisqu'au  lieu  de  l'c'poux  qu'aujourd'hui  je  craignois. 
Je  reçois  de  vos  mains  ce  tendre  objet  que  j'aime, 
î^on,  on  ne  vit  jamais  des  soins  si  généreux  ; 
J'ai  senti  pour  Monsieur  ces  douces  sympathies  , 
Dont  les  amcs  ,  dit-on  ,  doivent  être  assorties  , 
Lorsqu'on  veut  que  l'hymen  puisse  nous  rendre  heureux. 
Nos  feux  furent  le  fruit  d'une  première  vue  : 
Il  m'aima  ,  me  le  dit  ,  mon  ame  en  fut  émue  ; 
It,  pour  tout  dire  enfin  ,  l'amour  forma  nos  nœuds. 

Valentin,  à  part. 
C'est  fort  bien  dit. 

Dorante. 

Elle  aime  ,  et  n'en  fait  plus  mystère. 
Dorante. 
Ma  fille  ,  quel  aveu  venez-vous  de  me  faire  i 
Vous  portez  à  mon  cœur  les  plus  terribles  coups. 
Isabelle. 
O  ciel  !  que  dites-vous ,  mon  père  ? 
Quel  crime ai-je  donc  fait  aujourd'hui  contre  vous? 

G  E  R  o  N  T  B. 

Isabelle  ,  l'objet  de  ma  tendresse. 
Dont  j'estimois  le  sentiment. 
Peut,  sans  rougir  de  sa  foiblesse  , 

Se 
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Se  ptcter  aux  projcrs  d'un  témcraire  amant , 
Et  me  jouer  honteusement. 

Isabelle. 
Je  demeure  interdite  au  coup  dont  on  m'accable. 
Lcandic  ,  apprenez-moi  ce  crime  détestable  , 
Dont  on  veut  nous  noircir  par  des  traits  odieux. 

S:  votre  cccur  ctoit  capable 
Des  forfaits  dont  on  rend  ici  le  mien  comptable  , 
Devant  mon  psre  et  vous  ,  j'en  atteste  lescieux, 
.Vous  ne  seriez  pour  m.oi  qu'un  objet  mcprisable. 

L  E  A   N    D  R  ï. 

Je  n'y  saurois  rien  concevoir, 
Madame.  J'arrivai  dans  ces  lieux  hier  au  soir  , 
Comptant  qu'à  mon  amour  on  vous  avoir  ravie  : 

Je  n'ccoutojs  que  mon   seul  désespoir  ; 
Et  lorsque  je  chetchois  les  moyens  de  vous  voir. 

Ou  de  finir  ma  triste  vie  , 

Je  vous  vis  arriver  chez  moi , 
Où  l'on  flatta  mon  coeur  de  la  douce  espérance  , 
Que  mon  père  et  le  vôtre,  entr'eux  d'intelligence  , 

Avoient  engage  notre  foi. 

Isabelle. 
Je  l'ai  cru  comme  vous. 

Dorante,  à  part. 

Il  s'entend  avec  elle. 

G   E  R    O  N  T  E. 

Eh  ;  qui  vous  a  donné  cette  fausse  nouvelle  ? 

L  E  A  N  D  R  ï. 

C'est  Valentin. 

G 
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G  E  R    O    N   T   E. 

Qui  r  mon  valet  ? 

Valentin. 
Oui  ,  monsieur  ;  et  ce  fut  par  un  excès  de  zele. 

G  E  R  o  N  T  E. 
Ainsi  ,  maître  coquin  ,  vous  étiez  donc  «u  fait 
De  cette  odieuse  imposture  ? 

Valentin. 
Oui  ,  Monsieur  :  je  dis  plus  ,  j'ai  seul  fait  le  projet 
Qui  cause  ,  dans  ce  jour  ,  votre  injuste  murmure  : 
La  justice  en  fut  tout  l'objet , 
Et  votre  intérêt  la  mesure. 
D  o  R  A  N  T  H. 
Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,  un  effronté  coquin. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  !  par  quelle  raison  ,   faquin  , 
M'as-tu  ,  dans  son  esprit ,  fait  passer  pour  Valere  ? 

Valentin. 
Voyant  que  votre  nom  excitoit  sa  colère  , 
Je  vous  donnai  celui  qui  seul  fiattoit  son  coeur. 
Isabelle. 
Ainsi  ,  c'ctoit  pour  me  surprendre. 
Traître  ,  que  tu  m'as  fait  entendre 
Que  mon  père  ,  approuvant  une  innocente  ardeur , 
Consentoit  à  notre  bonheur  ? 
Valentin. 
Madame,  supprimez  ici  le  nom  de  traître: 
Pour  servir  votre   amour  en  sage  amb.issadcur  , 
Malgré  lui,  j'ai  voulu  qu'il  vous  donnât  mon  maître. 
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Dorante. 
J'admire  son  sang-froid. 

G  E   p.  O    N   T  E. 

Dis-moi  ,  fourbe  ,  imposteur  , 
Pourquoi  feindre  ce  mariage  , 
Auquel  je  n'ai  jairiais  pensé  ? 
Valentin. 
C'étoit  pour  vous  forcer  d'en  conclure  un  plus  sage  : 

J'agissois  en  homme  sensé. 

Le  service  n'est  pas  de  petite  importance  i 

J'en  attends  le  salaire  et  la  reconnoissance 

Que  mon  zc!e  a  su  mériter. 

G  E   R   o   N   T  E. 

Ah  1  tu  l'auras  bientôt  ,  car  ji  te  ferai  pendre. 

Valentin. 
Parbleu  î  le  trait  est  bon  :  pourquoi  vous  emporter* 
Songez  que  vous   n'avez  que  des  grâces  à  rendre 
Au  zèle  dont  pour  vous  mon  cccur  fut  anime. 
Je  vous  ai  fait  connoître  un  gendre  , 
Dont  vous  avez  été  charmé   : 
De  votre  fille  il  est  aimé  ; 
It  vous  savez  fort  bien  qie  cet  arrant  l'adore  : 
Que  diable  vous  faut  il  encore  ? 

L  E  A  N  D  R  e. 
Te  faire  expirer  sous  mes  coups. 
Valentin, i  genoux. 
.Tout  beau!  modérez  ce  courroux: 
Pour  vous  j'ai  fait  la  Comédie  , 
Dont  vous  étiez  le  principal  Acteur: 
Ve  l'sllez  pas ,  Monsieur  ,  tourner  en  Tragédie. 

Ci} 
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Le  parterre   fronde   un  auteur , 

»  Lorsque  son  ouvrage  l'ennuie  ; 
Mais  les  coups  de  siffiets  sont  les  seuls  qu'il  essuie  ; 
te  l'on  ne  vit  jamais  le  parterre  en  fureur, 

Vouloir  attenter  à  sa  vie. 
Dorante. 

L'aveu  que  nous  fait  ce  valet , 
Monsieur  ,  doit  près  de  vous  justifier  Léandre  ; 
Mais  celui  qu'Isabelle  à  mes  yeux  vous  a  fait , 

Renverse  tout  notre  projet , 
Et  mon  fils  à  sa  main  ne  sauroit  plus  prétendre, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  suis  père  ,  Monsieur. 

Dorante. 

Et  je  le  suis  aussi  ; 
Je  connois  les  devoirs  d'un  si  beau  caractère  : 
Consulrez-ies  vous-même  ,  et  voyez  ,  en  ceci , 
Ce  qu'un  tel  nom  vous  oblige  de   faire.... 
Mais  que  vois-je?  mon  fils  ! 

G   E  R  O  N  T  E. 

Votre  fils  ? 

Dorante. 

Oui ,  Valere. 


C  O  M  E  D  I  E. 


SCENE     V  I  I  et  dernicre. 

DORANTE,    GERONTE,    VALERE  ,    ISABELLE, 
LEANDRE,  VALENTIN  ,   NERINE. 

Dorante. 

'LJ'UE  venez-vous  faire  en  ces  lieux  ? 

V  A   L  E  R  E. 

Y  défendre  les  droits  d'une  flamme  sincère  , 
1 1  mourir  à  vos  yeux  ,  si  vous  m'êtes  contraire. 

D  o  R  A  N  T  E. 

Vous  n'êtes  plus  ici  qu'un  objet  odieux. 

V  A     L    E    R    E. 

Je  réponds  de  l'amour  ,  si  vous  m'aimex  encore  ! 
Je  suis  certain  du  cœur  de  celle  que  j'adore. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  à  part. 
Mon  Rival  me  jouoit;  le  trait  est  sérieux. 

V  A  L   E    R    E. 

Pardonnez-moi  ,  mon  cher  Léandre  ; 

Mon  nom  doit  ici  vous  surprendre  : 

L'amour  chez,  vous  guida  mes  pas. 
L'objet  qui  m'enflamma  ,   par  ses  divins  appas  , 
Vous  laisse  disposer  aujourd'hui  de  ma  vie  : 

C'est  votre  sœur  ,  l'adorable  Julie. 

Dorante. 
Ah  !  voici  du  nouveau. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  raison  est  à  bout; 
Je  n'y  comprends  plus  rien  du  tout, 

Valentin,   à  part. 
Quand  je  î'aurois  instruit ,  il  n'auroit  pu  mieux  faire. 

L  E  A   N  D   R  E. 

L'amour  ,  pour  nous  unir,  choisit  un  beau  moyen. 

Si  vous  pouvez  avoir  l'aveu  de  votre  père  , 

Je  vous  promets  mes  soins ,  et  je  réponds  du  mien. 

Valentin. 
Ma  foi  !  ce   pcrsonna2;e  croit  bien  nécessaire. 

V  A   L  E  R  E. 

Mon  perc  ,  permettez  qu'un  fils  à  vos  genoux  , 

Ose   implorer  auprès  de  vous» 
Pour  se  justifier  ,  votre  tendresse  extrême. 

J'ai  mérité  votre  courroux  ; 
Mon  cœur  vous  a  trahi ,  c'est  malgré  vous  qu*il  aime  : 
L'amour  ,  contre  vos  vœux,  le  révolte  aujourd'hui  ; 
Mais  l'amour  ne  reçoit  de  loix  que  de  lui-même. 
Et,  pour  vous  attendrir,  je  n'implore  que  lui. 
Valentin,  à  part. 

La  scène  est  pathétique  et  tendre. 
(  Les  pires   se  regardent,  ) 
Dorante. 

Geronte  ,  nous  devons  nous  rendre  ; 

Signer  ce  qu'a  réglé  l'amour  , 

Et  les  marier  en  ce  jour. 
Léandre  ,  par  son  bien  ,  ses  mœurs  et  sa  famille , 

Est  bien  digne  de  votre  fille  , 
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Et  son  pcre  autrefois  droit  de  mes  amis  ; 
Or ,  s'il  veut  consentir  au  bonheur  de  mon  fils , 
J'y  donne  mon  aveu....  Rassurez-vous ,   Valeie  , 
Je  me  rends  à  votre  prière. 

V  A   L  E  N   T   I  N. 

Voilà  penser  bien  noblement. 

Leandre,    k  Gérante. 
Vous  m'honoriez  tantôt  d'une  tendresse  extrême. 
Et  j'ctois  tout  l'objet  de  votre  empressement. 

Je  suis,  Monsieur  ,  toujours  le  mcme  : 
Mon  nom  a-t-il  chez  moi  fait  quelque  changement  ? 

V  A  L  E   N  T  I  N. 

Non  ,  car  s'il  vous  trompoit,  c'ctoit  innocemment. 

G  E  R  o  .M  T  E. 

Je  me  rends  i  votre  constance  ; 
Ma  sdvctité  cdde  à  de  si  tendres  feux  î 

Je  veux  remplir  votre  espdrance  ; 
Recevez  ,  de  ma  main  ,  cet  objet  de  vos  vœux. 

Leandre. 
Je  suis  saisi  ,  Monsieur  ,  et  ma  reconnoissance 
/.git  trop  sur  mon  coeur  pour  pouvoir  l'exprimer. 

Isabelle. 
Ah  I  mon  perc  I 

G  L    R    o   N   T   E. 

Du  don  que  te  fait  ma  clémence, 
Je  ne  veux  qu'une  re'compcnse  , 
tt  c'est  de  le  toujours  aimer. 

{Al  édr.dre.  ) 
Vous  ,  écrivez  à  votre  pcre; 
11  nous  faut  son  conscnrement. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Oui ,  j'en  réponds  pour  moi ,  Monsieur,  et  pouiValerc; 
lie  vais  écrire  promptcment. 
Dorante. 
Messieurs ,  allons  joindre  Julie  ; 
Je  cède  au  tendre  empressement 
Que  j'ai   de  l'informer  de   cet  événement. 
(  Ils  j'en  vont.  ) 

N   E  R  I  N   E. 

viens  ,  mon  cher  Valentin  ,  que  je  te  félicite  : 
Tes  jeux  ont  de  l'hymen  allumé  le  flambeau; 
Et  l'amour  que  tu  sers  ,  par  un  tour  si  nouveau  , 

Ddit  recompenser  ton  mérite. 
Val  en  tin. 

Pour  me  payer  dans  ce  moment , 

11  faut  que  le  public  l'acquitte  : 

Tout  dépend  de  son  jugement. 
(  Alt  parterre.  ) 
Le  dcsir  de  vous  plaire  a  guide  mon  génie: 
S'il  mérite.  Messieurs  ,  votre  applaudissement  j 

C'est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 


F   I   N. 
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